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CHAPITRE I. 

Les loonoclastieS: 



Il est évident que Ton ne doit J)as chercher aussi 
loin que beaucoup d'historiens se sont donné la peine 
de le faire les ressorts qui furent mis en jeU dans 
ces événemens extraordinaires. Vraisemblablement 
les protestans français travaillèrent avec activité à 
entretenir dans les Payft-Bas une pépinière pour leiir 
religion ; ils firent sans doute tous leurs efforts pour 
prévenir uil accommodement entre leurs coreligion- 
naires et le rôi d'£s(>agne, afin d'occuper dans ses 
propres états cet irréconciliable enn^ni de leur cause* 
Il est donc vv^.probable que leurs émissaires dans le» 
Pays-Bas n'ont rien négligé pour exciter leurs frères op» 
II. I 
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primés à coucevôir de téméraires espérances , qu'ils ont 
soigneusement nourri leur animosité contre FEglise 
dominante et exagéré l'oppression sous laquelle ils 
gémissaient ^ afin de les entraîner insensiblement à 
des actions coupables. Il est possible aussi qu'un grand 
nombre parmi les confédérés pensassent a améliorer 
une cause dont ils commençaient à désespérer^ en 
augmentant le nombre de leurs complices. Ils ne 
croyaient pouvoir sauver autrement la légitimité de 
leur confédération qu'en provoquant réellement les 
suites malheureuses qu'ils avaient prophétisées au roi y 
espérant ainsi que les crimes de toute une nation garan- 
tiraient l'impunité des leurs. Mais que les excès des 
iconoclastes aient été le fruit d'un plan combiné dans 
la réunion de Saint-Trond, qu'au milieu d'une assem- 
blée générale de tant de nobles et de gens courageux , 
dont la plus grande partie était encore attachée à la 
religion catholique , un homme en délire ait eu l'au- 
dace de proposer une action criminelle qUi ne blessait 
pas seulement une secte religieuse isolée ^ mais foulait 
aux pieds tout respect pour les religions en général , 
et Ut morale publique, idée qui ne pouvait naître que 
dans l'ame corrompue d'une vile populace; c'est ce 
qu'il Serait impossible d'admettre. C^tte action fu- 
rieuse , si impétueuse dans ses premiers élans , si pas^ 
sionnée ddns son exécution , paraît trop monstru^se 
pour n'avoir pas dû sa naissaiice à l'insp^i'ation du 
moment; elli: dorlvo J'aîllcui-s si naturellement des 
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circonstances qui la précédèrent, qu'on n'a pas besoiil 
de méditations profondes pour en hè^nnaîtrè Torir 
gine. Une th>upe nombreuse , composée de la lie du 
peuple , est abrutie par de mauvais trÉiitema:is ; épiée 
de ville en ville ^ de province en province par des 
ordres sanguinairéi, réduite au désespoir, forcée de 
couvrir de ténèbres et dé mystères les exercices de sa 
religion, droit le plus sacré de l'homme^ elle a de* 
vant les yeux les temples sû^rbes de rÉglise triom- 
phante où ses frères orgueilljeiix se livrent in(Jle^ 
hient à une piété commode ) elle est chassée des murs 
de sa patrie , et les bannis sont peut*^tre plus nom-" 
breux que ceux qui les exilent ; ils servent le même 
Dieu, idi dans lés forêts sauvages, là soui les irayons 
dévoratis du soleil ; la nécessité de se dérobet^ atix re^ 
gards les humilie. Au moment où ils sont repoussés 
de toutes parts de la vie civile dans l'état de nature ^ 
la voii: d'un orateur fanatique leur rend le soùvenii^ 
des drdits dé cet' état. Plus leiir noiiibhs est grand ^ 
plus lëùi^ destin doit leur paraîthe exixaOrdihaire : ils 
s'en aperçoivent avec étohiiem^t. Des armes cju'ils 
trouvent soùs leurs mains, le cerveau exalté pat vuté 
rage frénétique, et le oœUr ulcéré^ tout vient augmen- 
ter la puissance des paroles qu'on leur adresse. L'oc^ 
casion est là t la préméditation est inutile, ôîi tous 
les T«!gards tiennent le même langage; la résolution 
est prise avaiit que le mot se soit éckappé des Jl^vres, 
Tous sont préparés à un crime dont ils ne connaissent 
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pas encore le nom , et cette troupe furieuse se débande 
enfin. Tja prospérité de la religion ennemie blesse leur 
pauvreté; la magnificence de. ses temples insulte à 
leur culte fugitif. Chaque croix , chaque image sacrée 
exposée sur les grands chemins , est la marque d'un 
triomphe remporté sur eux , et doit tomber sous leurs 
mains vengeresses. Bientôt des passions brutales qui 
trouvent dans ces troubles le moyen de se satisfaire 
achèvent ce que le fanatisme avait commencé. 

Les premiers ravages des iconoclastes eurent lieu 
dans la Flandre occidentale et dans l'Artois^ entre la Lys 
et l'Océan (i). Une troupe furieuse d'artisans , de ma- 
riniers^ de paysans^ de mendians, de vagabonds entre- 
mêlés de femmes de mauvaises vie, au nombre d'en- 
viron trois cents, armés de massues, de haches, de 
marteaux , d'échelles et de cordes , quelques-uns d'entre 
eux ayant des armes à feu et des poignards, se jettent , 
animés d'une rage fanatique, dans les villages qui en- 
vironnent Saint -Omer, enfoncent les portes des 
églises et des couvens, renversent les autels, brisent 
les statues et les images des saints, et les foulent aux 
pieds. Echauffés par cette action criminelle, devenus 
plus redoutables par de nouveaux renforts, ils vont 
droit à Ypres, où ils- pouvaient compter sur l'appui 



(i) Ce Alt le. x4 aoât t566 que les iconoclastes commenr^r«At leurs 
ravages, «û forçant Tabbaye de WetvelglieïiprèK ^ cwurtray. (Histotf^ 
àti trouMës des Pays-Bas, par Vandenrynckt, 1. 1, p. 202.) 
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d-'ttn nombreux parti de cptlvinistes. Ils pënètrem saijis 
obstacle dans la cathédrale, ils dressent des échelles 
contre les murs , déchirent, les tableaux, brisant à 
coups de hache la chaire, les confessionnaux, dé^ 
pouiUént les autels de leurs ôrnemens et dérobept. le^ 
vases sacrés ( i )• Cet exemple est aussitôt suivi à Menin , 
à G>mines, à Warvic, à Lille et à Oudenarde. La 
même rage saisit en peu de jours toute la Flandre. Au 
momeùt où les. premières nouvelles de ces événemens 
circulaient de toutes-parts, Anvers fourmillait de gen^ 
sans aveu que la féie dé l'Assomption y avait amenés. 
La présence du prince d'Orange contient encore avec 
peine cette troupe effrénée qui brûle d'imiter ses frères . 
de Saint -Omer; mais un ordre de la cour l'ayant 
mandé en toute hâte à Bruxelles, où la gouvei^nante 
vient de convoquer le conseil d'état pour lui qonunum- , 
quer les lettres du roi , Anvers se trouve abandonné 
aux excès de ces forcenés. Son absence est le signal 
du tumulte. La licence à laquelle cette populace se 
livra , dès les premiers jours de la fête , par des allu- 
sions insultantes, fit naître quelques inquiétudes, et 
après une courte procession , on renferma l'image de 
la Vierge dans le chœur, au lieu de la replacer, comme 
de coutume, au milieu de l'église. Cette précaution 
engagea quelques mauvais sujets parmi le peuple à lui 



(i) Ils brûlèrtet A Tpres la bibliothèque très-précieuse de Marliii îli- 
tiwve, évêque de cette Tille. {Acte du trmdacteMr.) Strada » 1. 1, p. au r« 
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foire une visite et à lui demander par dérision pour- 
quoi elle s^était cachée si' promptement. ' D'autres 
montèrent danâ lia chaire, où ils singèrent le prédica- 
teur et {^roTOquèfent les papistes à controverser i^vec 
eiïx. Un matelot catholique, à qui ces railleries dé- 
plurent, Téultit chasser les pl«ofooàteurs; un combat 
ftit livré dans la chs^îre tnâme. Des scènes semblables 
9(e renouvelèrent dam la soirée du lendemain. L'at- 
groupement devii^t plus considérable; il s'y joignit 
des geps cadiaiftt sotis leurs vétçmens des armes de 
l^ute espèce. Enfin il prend fantaisie à quelqu'un 
de crier, vivent les gueux ! La groupe entière répète 
œ cri, et somme la s^tue de la Vierge ^en faire au- 
tant. Le petit nombre de eathoKqueà présens ai ces 
désordres, et qui perdent respérance de s'opposer à 
ces forcenés ^ quittent l^église après avoir fermé 
toutes les portes excepté - une. Aussitôt que les sédi- 
tieux se voient seuls ^ on presse de chanter un 
psaume d'après le noûteau ritijiel, j^ohibé par le 
gouvernemeqt. Ce chant durait encore, lo^u'ils se 
jettent tous ep fîireur, co^me à un signal donné, sur 
la statue de la Vierge , la mettent en pièces et lui 
abattent la tête. Des femmes publiques secondées par 
des brigands enlèvent les grands cierges des autels 
pour éclair^r ce sacrilège. Les belles orgues de 
l'église, chef-d'œuvre de l'art à cette époque, «ont 
brisées ; les tableaux sont détruiU , les statues sont 
renversées. Un Christ, do grandeur naturelle, élevé 



UVIIB lY, CHAPITBB I. 7 

vis-à-vis du maitre-autel, sculpture antique et trè^- 
estimëe, est jeté à terre avec des cordes çt mutilé 
à coups de hache , tandis que l'on épargnas respec* 
tjueusement les deux larrons qui étaient à ses cotég. 
On disperse les hosties consacrées, oa les livre à toua 
les outrages ; on boit à la santé des gueux le vin ré^ 
serve au saint sacrifice ; on frotte les chaussures av^ 
les huiles saintes; on fouille dans les tombeaux; ofi 
en tire les cadavres à demi putréfiés, on les foMle 
aux pieds. Toutes ces violences s'exécutaient dans ua 
ordre merveilleux , comme si l'on s'était distribué les^ 
rôles d'avance. Chacun aidait son voisin ; persopjii^ 
ne fut blessé, quelque dangereuse que fûtt cette en- 
treprise, accomplie au milieu de la nuit, parmi les. 
lourdes masses qui tombaient çà et là autour d'eux,, 
et quoique plusieurs de ces furieux , cherchant à si^ 
devancer, en vinssent aux mains aux sonupités de% 
échelles. Aucun d'eux ne fut reconnu, malgré la*, 
grande clarté qui régnait dans l'église. Cette actioiii;: 
fut consommée avec une promptitude incroyable;^, 
cent hommes environ, dévastèrent ea peu d'heures uni 
temple qui comptait soixante-dix autels, et qui, aprèf. 
Saint-Pierre de Rome , était un des plu& grands, et 
des plus n^gnifiifpies de toute la chrétienté (\\ 

On ne se contenta pas de ravager la cathédrale ; lï^ 
troupe, éclairée par les fi&mbeaux et les cierges que 

(i) De Thou, Histoire uiÛTerseUc, t. V, p. sa4 — 326. 
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Ion avait eqlevés, se met en chemin au milieu de ia 
nuit pour dévaster de la même 'manière les autres 
^lises , cloîtres et chapelles ; la foule se grossit à 
chaque nouvel attentat , et les voleurs sont attirés 
par l'occasion propice. On prend tout ce que Ton 
trouve , des vases 9 de l'argent ^ des ornemei\s sacrés ; 
on s'enivre dans les caves des couvens; les nloiiies 
et lés religieuses abandonnent tout pour échapper, 
aux derniers outrages. Le. hruit sourd qui accompa- 
gnait ces désordres vient effrayer les citoyens ar- 
rachés à leur premier sommeil; mai^ Les ombres de 
la nuit rendaient le danger plus terrible qu'il ne 
Fêtait en effet f au lieu de courir au secours de ses 
églises y chacun se retranchait dans, sa maison ^ et 
attendait le jour avec incertitude «t terreur. Le soleil 
levant éclaire enfin la dévastation; mais l'ouvrage de 
la nuit n'était pas fini avec elle. Quelques églises ^ 
quelques couvens avaient encore été épargnés ; ils 
subissent bientôt un sort semblable ; ces horreurs 
durent pendant trois jours. Enfin les plus riches ci- 
toyens, craignant que ces brigands furieux , lorsqu'ils 
ne trouveraient plus rien de sacré à détruire y ne di- 
rigeassent une attaque semblable contre les choses 
profanes y et ne menaçassent leurs magasins; encou" 
ragés eux-mêmes par la découverte qu'ils firent du 
petit nombre de scélérats qui commettaient ces pil- 
lages , se hasardèrent à se montrer armés devant 
leurs maisons. Toutes les portes de la ville sont fer- 
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mc^s, à r^xception d'une seule par laquelle se préci- 
pitent les iconoclastes , pour aller renouveler les 
niumes ravages dans les environs. Pendant ce temp^; 
le& magistrats n'ont osé qu'une seule fois faire usage 
de leur autorité, tant ils étaient effrayés p£^r la puis- 
sance des cal vinistes , qu'on soupçonnait de soudoyer 
ces brigands. Le dommage occasioné par cette dévas* 
tatiqn était immense ; il fut évalué à quatre cent mille 
florins, d'or , pour la seule église de Sainte«Marie. 
Plusieurs ouvrages précieux de l'art furent détruits 
en cette occasion^ un grand nombre de manuscrits et ^ 
de monumens importans pour l'bistoire et la diplor, 
matique se perdirent dans ce désordre. Les magià- 
trat3 ordonnèrent , sous peine de mort , de rapporter 
iinmédi^tement les objets volés, et ils furent secondés 
énergiquement par les ministres réformés, qui rou- 
gissaient de$ crimes de ceux qui se proclamaien]: leurs 
disciples. Beaucoup d'objets furent sauvés de cette ma- 
nière, et les chefs de la troupe, soit qu'ils fussent moins , 
animés par l'ardeur du pillage que par le fanatisme 
et la vengeance 4 ou soit qu'ils fussent dirigés par des 
instigateurs étrangers, résolurent , pour éviter à l'ave* . 
nir cette confusion, de faire dorénavant leurs attaques 
par bandes plus nombreuses et en meilleur ordre (i).- 

(i) Meterei^, liv. h, p. 43, verso, 44, recto. — Strada, t. I, lib. v, 
p. aSo — a 60. — Burgundius, lib. xir, p. 290 — 3o6. — Hopper, Troubles, 
des Pays-Bas, 1. 11, part. 11, p. 96—99. — Meursii Guliehnus Aiiriacas, ' 
lib. Il , p. 34—40. — De Thou, Histoire luuTerselk» t. V, p. aaô , 227. 
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Pendant ce temps la ville de Gànd tremblait d'é- 
prouver le même destin; aussitôt qu'on apprit la pre- 
mière nouvelle de Tattentat des iconoclastes à Anvers , 
les magistrats se lièrent par un serment avec les 
principaux citoyens, pour repousser par la force les 
profanateurs des églises. Mais lorsque Ton proposa 
aussi ce serment au peuple, les voix furent partagées, 
et beaucoup déclarèrent nettement qu'ils n'étaient 
nullement disposés à mettre obstacle à une œuvre 
si religieuse. Dans cet état de choses, les prêtres ca- 
tholiques crurent prudent de renfermer dans la cita- 
delle les effets les plus précieux des églises , et l'on 
permit à quelques familles d'y déposer ce que leurs 
ancêtres avaient jadis donné au culte. Cependant 
toutes les cérémonies étaient suspendues ; les tribu- 
naux vaquaient comme dans une ville conquise, et 
1 on tremblait dans l'attente de ce qui allait arriver. 

Enfin une troupe audacieuse ose envoyer une dc- 
putation au gouverneur, pour lui annoncer insoiem- 
inent qu'elle a reçu de ses chefs l'ordre d'enlever les 
images des églises , d'après l'exemple des autres villes. 
Si on n'y mettait point obstacle , tout se passerait 
tranquillement et sans don\mage; dans le cas con- 
traire, ils emploieraient la violence pour l'exécu- 
tion de leur projet. Ils poussent même l'audace 
jusqu'à demander pour cette opération le secoui's 
de^ archers. 

Le gouverneur .fut d'abord épouvanté de cette 
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prétention ; maiiEi , après avoir pensé qu'il se eotii'- 
mettpait peut-être moins de désordres lorsque lés' 
lois sembliBraient y présider, il ne balança pas à leut^ 
accorder les anchers qu'ils déihàndaient. 

A ToMrnay , les églises furent dépouillées de leurs 
ornemens , sons les yenx de la garnison y que Ton ne 
put pas déterminer à s'opposer aux iconoclastes'. 
€omixiQ on leur avait dit que les vases d'or et d'ar- 
gent et les autres ornemens de Téglise de Notre-Dame' 
étaient enterrés dans son enceinte j ils fouillèrent par- 
tout, et à cette occasion on vit reparaître au jour le 
cadavre du duc Adolphe de Gueldre , tué en ï477 » 
dans (in combat à la tête des Gantois révoltés. Cet 
Adolphe s'était armé contre son père , et après avoir 
vaincu ce Vieillard, il Favait fait traîner nu-pîeds 
pendant quelques lieues jusqu'à la prison où il fut en- 
fermé. Charles-le-Téraéraire , duc de Bourgogne, 
avait ensuite infligé à ce nkmatre la peine du talion. 
Après uni deipi-si^le , le hasard vengea de nouveau 
un crime contre la nature, par uh crime contre la 
religion ; il fallait que le fanatisme profanât les choses 
sacrées pour livrer encore une fois à la malédiction 
publique les ossepi^ns d'un parricide (i). 

Les iconoclastes de Valenciennes se réunirent à 
ceux de Tournay pour ravager tous les couvens des 
environs. Au milieu dé ces désordres , une biblîo- 

( i) Burgundius , lib. la , p. 3 1 5 , 3 1 6. 
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thàque précieuse, rassemblée depuis plusieurs siècles^, 
fut livrée aux, flammes. Cet exemple contagieux :pc- 
nétm aussi dans le Brabant ; Malines , Bois-le-Duc^ 
Breda , Berg-op-Zoom, éprouvèrent le même sort. Les 
sieules provinces de Namur et de Luxembourg , ainsi 
qu'une partie de l'Artois et du' H^ûnaut, eurent le 
bonheur de se- conserver pures au milieu de toutes 
ces infî^mies. Dans l'espace de quatre à cinq jours 
quatre cents églises furent dévastées seulement dans 
le Brabant et dan$ la Flandre (i)« 

Le nord des Pays-Qa;s fut bientôt saisi de cette fré- 
nésie qui en avait parcouru la partie tnéridionale. 
Les villes d'Amsterdam , de Leydé et de La Haye eu- 
rent le choix , ou d'enlever volontairement les orne- 
mens de leurs églises ou de les en voir dépouiller 
avec violence. La fermeté des magistrats préserva de 
cette dévastation Delft , Harlem , Gouda et Rotterdam. 
Les mêmes attentats furent aussi commis dans les îles 
de la. Zélande, la ville d'Utrecht, quelques places de 
l'Overyssel et de la province de Groningue. Les comtes 
d'Aremberg et de Megen en garantirent la Frise et 
la Gueldre (a). 

Le bruit d^ ces désordres , qui , grossi par la rc- 
non^mée, arrivait de toutes les provinces, répandit 

(z) Mfteren, liv. n, p. 43, recto et veno. — Str^da, t. I,. lib. v, 
p. a6o, a6i. 

(a) Burgundius, lib. m, p. 3i8, 319.— Mciirsii Culiel. Aurianis, 
iib. n, p. 40, 41. 
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t'effroi dans Bruxelles, où la gouvernante avait dans 
re moment convoqué en assemblée extraordihaire le 
conseil d'état. Les bandes des iconoclastes pénétraient 
déjà dans le cœur du Brabant; et menaçaient même la 
capitale^où ils étaient certains de trouver un puissant 
parti pour renouveler les mêmes désordres sous les 
yeux du gouvernement. La régente , craignant pour 
sa sûreté personnelle dans le centre du pays , du 
milieu des stathouders et des chevaliers de la Toi- 
son-d'Or y est sur le point de se réfugier à Mons daif $ 
le Hainaut; le duc d'Arschot lui offre cet asile à l'abri 
des tentatives des iconoclastes , et afin qu'elle ne soit 
pas forcée de souscrire à des conditions humiliantes. 
£a vain les chevaliers répondent d'elle sur leur sang 
et sur leur vie; en vain ils la supplient de la manière 
la plus pressante de renoncent à une fuite honteuse qui 
serait un affront pour eux en faisant pi*ésumer qu'ils 
avaient manqué de courage ou de zèle pour défendre 
leur princesse ; en vain la ville de Bruxelles même la 
prie instamment de ne pas l'abandonner dans cette 
extrémité; en vain le conseil d'état lui r^résente 
vivement qu'elle augmenterait encore l'insolence dc^ 
rebelles par une démarche aussi pusillanime; elle 
persiste dans cette résolution désespérée , avec d'au- 
tant plus de fermeté qu'elle reçoit message sur ine&* 
sage pour lui annoncer que les iconoclastes s'avancent 
vers la capitale. Les ordres sont donnés pour sa fuite, 
qui doit avoir lieu le lendemain matin. Au point du 
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jour parait devant elle le vieux Viglîus , quelle avait 
négligé depuis long^temps par condescendance poui' 
les grands, a Depuis deux ans , lui dit le vieillard, vous 
« auriez dû vous attendre à l'issue de ces évënemens ; 

ëc mais parce que je tous ai parlé avec plus de fran- 
« tîhiseque vos coturtisaiis^ voUs m'avez retiré v6treoon- 
a fianee pour la donner à dés conseillers pernicieux. » 
La régente convient quf elle ^'est trotUpée et qu'elle a 
été abusée par des 4ippai«noes dé loyauté ^ mais qu'à 
(uréèent là nécessité est pressante; «> Stes-vous décidée^ 
« reprit Viglius ^ i persister avec fermeté dans l'exé- 
idt cation dès ordres du roi ? «^ Je le suis ^ répondit 
ce la duchessci *— Ayez donc recours à la dissimula- 
« tion, ce grand secret de l'art de gouvei^nerf atta* 
«c (C^ez-voUs en ap{larence aux grains de l'état jusqu'à 
« ee que vous ayez conjuré cet, oi^e avec leur se-* 
« Cours. Témoignez^leUr une confiance qui est loin de 
«c Votre icœur* Ëiigez d'eux le aermènt de &ire cause 
fç jcœnmune avec vous.|k>ur réprimer ces désordres; 
ce Confiez-vous comme à des aniis^àoeux qui s'y 
<( montreront disposés ^ mrât gdrdési^otis d'humilier 
« ks autt^s et leur montrant du mépris (i); 

Tiglius r^tretint . encore long«4emps jusqu'à l'ar- 
k*lvée des membre^ du èonsèil , qu'il siavait opposés à la 
fuite de la régente. Lorsqu'ils parurent, il s'éloigna en 



(i) Burgnildiiiâ, Bb. m, p. S2 4~3aS.— Ànafecta béfgica^ M, p»irr. i. 
- Vha Viglil, p. 48. 
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silence , pour donner aux magistrats l'ordre de faire 
fermer les portes de la ville et d'en refuser la sortie à 
toutes les personnes qui appartenaient à la cour (i). 
Cette dernière démarche produisit; plus d'effet que 
toutes les représentations. La gouvernante ^ qui ^ vit 
prisonnière dans sa propre résidence ^ céda aux ins* 
tances de la noblesse, qui s'engagea à la défendre 
jusqu'à la dernière goutte de son sang. Elle nomma 
le comte de Mansfeld commandant de la ville ^ aug- 
menta en toute hâte la garnison , et fit prendre les 
armes à toutes les personnes de sa cour (a). 

Elle réunit ensuite le conseil d'état « dont l'avis una- 
nime fut de céde^r à la nécessité^ de permettre les 
prêches dans tous les lieux où ils avaient déjà été 
établis y de publier la suppression de l'inquisition pa- 
pale, de déclarer l'abolition des anciens édits contre 
les hérétiques, et^ avant toute chose, d'accorder sans 
nulle réserve à la noblesse confédérée les sûretés 
qu'elle demandait. Aussitôt les princes d'Orange , les 
comtes d'Egmont et de fiorn furent nommés , ainsi 
que quelques autres, pour traiter avec les députés de 
la confédération. 

Les confédérés furent solennellement absous, et 
dans les termes les moins équivoques , par lettres- 

(0 Anale^ beIgSea, 1. 1, pan* i.— < Yita Yiglu, p. iBi 

(a) Borgundiiii, lib. m, p. 330, 33x.— -Kopper, Troubles des Pays- 

Bi^Sy L n, part, a, eb. IT, $ cixvin. *- MeCerea , Ut. it, p. 44» versoi 

«^ Strada, 1. 1 , lib. v, p. a66^ 267^ 
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patentes de la gouvernante, dii à3 août i566 (i) , 
lie toute responsabilité à cause de la k*eiquête qU'ils 
avaient présentée au gouvernement. Il fut enjoint à 
tous les employée et magistrats du rôi de se conformer 
à cette ordonnance, et^de n'inquiéter ni dans ce mo- 
ment, ni à l'avenir, aucun des confédérés à cause die 
leur requête. De leur côté , les confédérés s'engagè- 
rent par une contre-promesse à être fidèles serviteurs 
de Sa Majesté, à contribuer de tout leur pouvoir au 
l'établissement de l'ordre et à la punition des icono^ 
clastes: ils devaient aussi exhorter le peuple à dé- 
poser les armes, et à prêter enfin un secours actif 
au roi contre, ses ennemis intérieuris et extérieurs. Cels 
engagemens réciproques forent rédigés en forme 
d'actes publics et signés par les plénipotentiaires des 
deux partis ; la lettre de sûreté fut particulièrement: 

9 

t A * ■m . 

. (i) A4 août (Histoire générale des Provinces, t. V, p. x3a.) 
Voici la teneur de cet acte (Meteren , liv. n, p. 45, recto ) : 
Son Alteze, voyant la force et la nécessité inévitable, laquelle règne 
maintenatit, est (îontentè, )[)ourveu qu*oii entretienne les pbincts compris 
és-lettres d'asseurance, que ces seignè^,- tnûctans d'accord avec les 
nobles , leur promettant et asseurant, que le peuple mettant bas les armes , 
cs-lieux où les prédications se font de faict , et évitons touts scandales et 
desreglemens, on ne leur fera aucune violence, et on ne procédera point 
contre eux par voye de feict esdits lieux; Mais pourront aller «t venir 
scurement jusques à ce qu'il en soit ordonné autrement par Sa Majesté, 
et avec Tadvis des Estats^nérahix , à condition qu'ils n'empescbe'rout en 
aucmie façon la ' religion catholiqiie ni l'éxerdoe d'idelle; mais' laisseront 
les catholiques jouir librement de leui^ église», «n la mesmé ^manière 
qu*auparavant. Fait à Brusselles, le 93 d'aôust t566« 
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revêtue de la signature et du sceau de la duchesse. 
Elle n'avait consenti à cette démarche douloureuse 
que les larmes aux yeux et après une lutte pénible ; 
et ce ne fut qu'en tremblant qu'elle en fit l'aveu au roi, 
rejetant toute la faute sur les grands, qui l'avaient 
tenue pour ainsi dire prisonnière à Bruxelles , et en- 
traînée avec violence à cette action. Elle se plaignit 
surtout amèrement du prince d'Orange (i). 

Lorsque cette affaire fut terminée, tous les stad- 
houders s'empressèrent de retourner dans leurs gou- 
vcrnemens, d'Egmont en Flandre, et le prince 
d'Orange à Anvers, où il arriva le 126 août. Les pro- ' 
testans s'étaient mis dans cette ville en possession 
des églises dévastées comme d'une chose qui, d'après 
les lois de la guerre ^ appartenait au vainqueur : le 
prince les rendit à leurs légitimes possesseurs, or- 
donna qu'elles fussent réparées, et y rétablit le culte 
^catholique. On parvint à s'emparer de Jtrois icono- 
clastes, qui furent attachés au gibet; quelques-uns 
des chefs furent bannis, beaucoup d'autres subirent 
différens châtimens. Le prince assembla ensuite quatre 
députés de chaque langue, ou, comme on les appelait, 
des quatre nations (12) ; il convint avec eux que , l'ap- 

(x) Burguudius, lib. zxi,p. 333 — 337. -^Meteren, Ut. ix, p. 44, 
verso f 45, recto et verso. — Hoppw, Troubles des Pays-Bas, t. II , 
part. XI, p. 99 — loa. 

(a) Quatre de la langue flamande, quatre de la langue wallone, et 
quatre de la confession d*Augsbourg. 

II. a 
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proche de Thiver rendant désormais les prêches en 
plein air impossibles , il leur serait accordé dans l'in- 
térieur de la ville trois places où ils pourraient bâtir 
de nouvelles églises ou faire disposer dans le même 
but des maisons particulières. Ils furent autorisés à 
s'y réunir chaque dimanche et fête , et toujours aux 
mêmes heures, pour se livrer à l'exercice de leur 
culte ; mais tout autre jour leur était interdit. S'il n'y 
avait point de fête dans le courant de la semaine , le 
mercredi en tiendrait lieu. Aucune secte religieuse 
ne pouvait entretenir plus de deux ministres, et 
ceux-ci devaient être nés Belges, ou du moins avoir 
reçu le droit de bourgeoisie dans quelque ville con- 
sidérable des Pays-Bas. Tous étaient obligés de prêter 
serment d'être soumis aux magistrats de la ville 
ainsi qu'au prince d'Orange dans les affaires civiles , 
et de supporter tous tes impôts comme les autres 
-citoyens. Aucune personne ne se rendrait armée au 
prêche ; on permettait cependant d'y porter une épée. 
Aucun ministre protestant ne pourrait attaquer en 
chaire la religion dominante , ni s'engager dans des 
points de controverse, excepté en ce qui toucherait 
la doctrine et la morale. Aucun psaume ne serait 
chanté par eux hors de l'enceinte qui leur avait été 
assignée. Le choix de leurs prédicateurs, de leurs 
anciens et des diacres , aiilsi que la tenue de leurs 
assemblées consistoriales, ne pouvait avoir lieu qu'en 
présence d'un magistrat, qui était tenu de rendre 
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compte au prince et aux autorités de tout ce qui s y 
passerait; on leur promit que pour le surplus ils 
jouiraient de la même protection que la religion do- 
minante. Cet arrangement devait subsister tant que 
le roi, de concert avec les états généraux, n'en aurait 
pas décidé autrement; mais dans ce cas il serait libre 
à chacun de quitter le pays avec sa famille et de 
disposer de ses biens (i). 

D'Anvers, le prince d'Orange se rendit prompte- 
ment en Hollande, dans la Zélande et à Utrecht, 
pour y rétablir le bon ordre par de pareilles mesures; 
il con6a pendant son absence le coihmandement de 
4a ville au comte de Hoog3traeten, homme d'un ca- 
, ractère paisible , et qui , sauf son attachement à la 
confédération , n'avait jamais manqué de fidélité eu- 
vers son souverain. Le prince, dans ce traité, avait 
évidemment outrepassé ses pouvoirs, et quoique au 
service du roi , il avait agi comme souverain indé- 
pendant ; mais il allégua pour sa défense qu'il était 
bien plus facile aux magistrats de contenir la secte 
nombreuse et puissante des protestans en surveillant 
leur culte, qu'en les abandonnant à eux-mêmes en 
rase campagne (12). 

(i) De Thou , Histoire umirerselle, t. V, p. saS , a3a , a33. — Strada, 
1. 1, lib. ▼, p. a68, 269. 

(a) Meteren, liv. ix, p. 46 , recto. — Burgundius, lib. m, p. 346 — 
354. — Troubles des Pays-Ras, t. II, part, n, p. 10 3. — Strada » t. I, 
lib. \, p. a68, 269. 
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Le comte de Megen se conduisit avec plus de sé-* 
vérité dans la Gueldre, où il opprima entièrement 
les protéstans et chassa tous leurs prédicans. La 
gouvernante/ par sa seule présence à Bruxelles, em- 
pêcha les prêches publics même hors de la ville. 
Lorsqu'à cette occasion le comte de Nassau lui 
rappela, au nom des confédérés , la convention con- 
clue, et lui demanda si la ville de Bruxelles avait 
moins de droit à la liberté de conscience que les 
autres, elle lui répondit : « Que s'il y avait eu à 
« Bruxelles avant la convention des prêches publics , 
c( ce n'était pas sa faute s'ils n'existaient plus; mais 
c( en même temps elle fit avertir secrètement la bour- 
<c geoisie que le premier qui oserait assister à un prêehe 
ce public serait certain d'être pendu» » Ainsi elle pré- 
serva la capitale de l'influence des novateurs (i). 

Il fut plus difficile de ramener la tranquillité dans 
Tournay, dont elle avait confié le commandement 
au comte de Horn , en l'absence de Montigny, qui en 
était gouverneur. Le comte ordonna aux protéstans 
d'évacuer sans délai les églises, et de se contenter 
d'un . seul temple hors des murs. Leurs ministres 
répliquèrent que les églises étaient construites pour 
l'usage du peuple , et que par peuple on ne devait en- 
tendre ni les magistrats ni les catholiques, mais le 
plus grand nombre; que si on les chassait des églises 

(t) Biirgundius , lib. m, p. 345 — 354. 
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catholiques y il était juste qu'on leur doanât de l'ar- 
gent pour en bâtir qui leur appartinssent. Les ma- 
gistrats répondirent que si le parti des catholiques 
était le plus faible, il était sans contredit le meilleur; 
qu il leur serait permis de bâtir des temples ^ mais 
qu'ils ne pouvaient pas prétendre que la ville , après 
les dommages qu'elle avait déjà soufferts des icono- 
clastes, leurs coreligionnaires, en fît encore les frais. 
Après de longs débats, les protestans trouvèrent moyen 
de rester en possession de quelques églises qu'ils firent 
garder militairement (i). Ceux de Valenciennes. ne 
voulurent pas non plus accéder aux conditions qui 

• 

leur furent proposées par Philippe de Sainte-Alde- 
gonde, seigneur de Noircarmes , à qui on avait confié 
le commandement de la placé , en l'absence du mar- 
quis de Bergh. La Grange 9 ministre réformé, français 
de naissance , excitait les esprits , sur lesquels son 
éloquence exerçait un empire absolu , à >ne p^s se 
désister de la demande d'églises particulières dans 
l'intérieur de la ville; et, en cas de refus, à menacer 
de la livrer aux huguenots. Le nombre supérieur des 
calvinistes et leurs intelligences avec les sectaires 
français, ne permirent pas au gouverneur d'employer 
contre eux des moyens de rigueur (2). 

IjC conHe d'Egmont fit en cette occasion violence 
à la bonté naturelle de soa cœur, afin de prouver 

(i) BurgUndiiis , lib. m, p. 356, 357. 
(t») Biirgtindius , lib. lu, p. 359 et scq. 
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son zèle pour le service du roi. Il plaça une garnison 
dans la ville de Gand , et punit de mort quelques-uns 
de^ plus dangereux chefs des mutins. Il fit ouvrir les 
églises y rétablit le culte catholique, et donna l'ordre 
à tous les étrangers d'évacuer la province. Il assigna 
aux calvinistes, mais à eux seuls, une place hors de 
la ville pour y construire un temple; il voulut qu'ils 
s'engageassent de leur côté à la plus stricte obéissanoe 
envers les magistrats et à coopérer activement aux 
procédures contre les iconoclastes; il prit des mesures 
semblables dans toute la Flandre ainsi que dans 
l'Artois. Un de ses gentilshommes, Jean Casembrot, 
seigneur de Beckerzeel , membre de la confédération , 
poursuivit les iconoclastes à la tête de quelques cava- 
liers confédérés, surprit une troupe de ces bandits, 
auprès de Grammont en Flandre, au moment où ils 
se préparaient à prendre par escalade une ville du Hai- 
naut, et leur fit trente prisonniers; vingt-deux furent 
pendus sur la place , et les autres fiirent bannis (i). 

Oii devait penser que des services de cette impor- 
tance méritaient d'être récompensés autrement que 
par une disgrâce. Ceux que rendirent en cette occa- 
sion lé prince d'Orange, les comtes d'Ëgmont et de 
Horn, prouvaient du moins autant de zèle et obtinrent 
un succès aussi heureux que les entreprises de Noir- 



(i) Meteren, liv. n, p. 46, recto. — Burgiindins, lib. m, p. 34o- 
343. — Dé Thou, Histoire universelle, l. V, p. a 32. 
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carmes , Megen et d'Aremberg , auxquels ie roi té- 
moigna sa reconnaissance en paroles ainsi qu'eu 
actions; mais ce zèle, ces services vinrent trop tard; 
les premiers de ces seigneurs avaient déjà parlé trop 
hautement contre les édits , combattu avec trop de 
chaleur les mesures de Philippe; ils l'avaient trop 
offensé dans la personne de son ministre Granvelle , 
pour qu'il y eût encore dans son ame place pour le 
pardon. Ni le temps , ni le repentir , ni aucune com- 
pensation, quelle qu'elle fût, ne purent effacer ces 
anciens griefs de l'esprit de leur maître (i). 

Philippe était malade à Ségovie lorsqu'il reçut la 
nouvelle des ravages des iconoclastes et de la con- 
vention conclue avec les protestans. La gouvernante 
renouvelait en même temps ses instances pour qu'il 
vînt en personne dans les Pays-Bas , et toutes les 
lettres que le président Viglius écrivait à cette époque 
à son ami Hopper traitaient du même objet. Plu- 
sieurs des grands des Pays-Bas , tels que les comtes 
d'Egmont, de Mansfeld , de Megen , d'Aremberg , de 
Barlaimont et Philippe de Noircarmes adressaient 
aussi au roi des lettres particulières, oîi ils lui ren- 
daient compte de l'état de leurs provinces , et cher- 
chaient à pallier, de leur mieux, les arrangemens 
qu'ils y avaient conclus. Dans le même temps, il 
reçut aussi une lettre de l'empereur , qui l'engageait 

(r) M^atson,!. I,p. 289. 
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à se conduire avec plus de douceur envers s<es sujets 
belges y et offrait sa médiation. Le même monarque 
avait déjà écrit dans cette intention à la gouvernante ^ 
et lui avait adressé, pour les chefs de la noblesse des 
lettres particulières qui ne leur furent point remises. 
Le roi ^ ayant réprimé l'indignation que fit naître en 
lui la première nouvelle de ces odieux événemens , 
chargea son conseil de délibérer sur le parti qu'il y 
avait à prendre. ; . 

Leç partisans de Granvelle , qui y dominaient, 
croyaient avoir observé une liaison très-intime entre 
la conduite de la noblesse belge et les désordres 
des profanateurs des églises. Cette liaison leur sem-^ 
blait manifeste par la conformité des demandes res- 
pectives^ et principalement par l'époque où ces der- 
niers avaient commencé leurs ravages; ils faisaient 
remarquer que dans le même mois où la noblesse 
avait présenté ses trcâs requêtes y le pillage des églises 
avait commencé ; et que celles d'Anvers avaient étë 
dévastées le soir même du jour où le prince d'Orange 
avait quitté cette ville; que pendant tout le tumulte 
personne n'avait pris les armes pour l'arrêter; que 
les mesures. dont on s'était servi avaient été employées 
uniquement pour l'avantage des sectaires , et qu'on 
avait négligé au contraire toutes celles qui pouvaient 
maintenir la pure doctrine ; que beaucoup des ico- 
noclastes avouaient qu'ils n'avaient rien fait qu'avec 
le consentement et à la connaissance des grands. 
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Il était très-naturel qu ils cherchassent à couvrir d'un 
nom illustre un crime qu'ils avaient commis de leur 
propre mouvement. On produisit ensuite un écrit 
dans lequel la principale noblesse promettait son 
appui aux gueux pour obtenir la convocation des 
états-généraux; mais elle le désavoua ensuite avec 
opiniâtreté. On prétendait au surplus avoir remarqué 
dans les Pays-Bas quatre associations liées entre elles 
et visant toutes au même but. La première était cette 
bande de réprouvés qui pillaient les églises ; la se- 
conde était composée des différentes sectes qui les 
avaient soudoyés pour commettre ces attentats; les 
gueux qui s'étaient déclarés les protecteurs des hé- 
rétiques formaient la troisième y et la quatrième était 
composée de la principale noblesse , qui était dévouée 
aux gueux par les liens de suzeraineté; par les al- 
liances et par l'amitié. Toutes étaient par conséquent 
également corrompues , toutes étaient coupables. Le 
gouvernement n'avait pas seulement affaire à quelques 
individus isolés , mais il avait la masse entière de la 
nation à combattre. Quand on réfléchissait que le 
peuple n'était que séduit , et que l'encouragement à 
la révolte était venu de la part des grands, on était 
alors disposé à changer le plan de conduite que Ton 
avait adopté jusqu'alors, et qui paraissait défectueux 
à plusieurs égards, car en opprimant toutes les classes 
sans distinction , en montrant autant de sévérité au 
peuple que de mépris à la noblesse, on les avait 
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forcés l'un et l'autre à se rapprocher; on avait donné 
aux nobles un parti, aux citoyens des che&. Une 
conduite inégale envers eux était un moyen infaillible 
de les diviser; le peuple , toujours craintif et lent 
quand Textréme nécessité ne le tire pas de son apa- 
thie y laisserait bientôt dans l'embarras ses protecteurs 
qu'il paraissait adorer, et apprendrait à envisager 
leur destin comme une punition qu'ils auraient mé- 
ritée, aussitôt qu'il ne la partagerait plus avec eux. 
On proposa donc au roi de traiter à l'avenir la mul- 
titude avec plus de ménagement , et de. diriger toute 
sa sévérité contre les chefs de la faction. Cependant, 
pour sauver l'apparence d'une condescendance humi- 
liante , on prit pour prétexte la médiation de l'çin- 
pereur ; elle seule , et non la justice de leurs récla- 
mations , avait pu déterminer le roi à octroyer à ses 
sujets belges leur demande comme un don qu'ils tien- 
draient de sa générosité (i). 

On agita alors de nouveau la question importante 
du départ du roi pour les Pays-Bas , et toutes les dif- 
ficultés qu'on avait opposées jadis à cette résolution 
paraissaient devoir disparaître maintenant devant 
une nécessité aussi pressante, a Les circonstances sont 
« assez graves, disaient Tyssenacq et Hopper, et le 
« moment était arrivé où le roi devait être prêt , sui- 



(i)Burgundiiis,lib. m, p. 363, 364. — Hopper, Troubles des Tays 
Bas, t. Il, part. 11, p. 104» 106, 112, 114. 
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ic vant la déclaration qu'il avait fiute jadis au comte 
a d'Egmont, à sacrifier, s'il le fallait, mille fois sa vie. 
a Charles-Quint avait fait autrefois un voyage pe- 
ce nible et dangereux à travers un pays ennemi , pour 
tt pacifier la seule ville de Gand (i); et il s'agissait 
(X en ce moment de la tranquillité et peut-être même 
« de la conservation de toutes les provinces unies. » 
La plupart des conseillers partagèrent cette opinion, 
et le voyage du roi fut regardé comme une ^nécessité 
à laquelle il ne pouvait plus se soustraire (â). 

Il fallait maintenant décider avec quelle escorte le 
roi entreprendrait ce voyage. Le prince Deboli et le 
comte de Figueron n'étaient pas sur ce point du même 
avis que le duc d' Albe , car l'intérêt privé de chacun 
était différent . Si le roi se mettait en voyage à la tête 
d'une armée, le duc d'Albe devenait alors indispen* 
sable , tandis qu'au contraire, si Ton se décidait à un 
arrangement à l'amiable, on avait moins besoin de 
lui et il laissait le champ libre à ses rivaux. « Une ar- 
a mée, dit Figueron qui opina le premier, inquiéterait 
« les princes dont elle traverserait le territoire; peut-être 
a même aurait-elle à éprouver de la résistance de leur 
ce part. £lle pèserait ensuite sans nécessité sur les pro- 
■^ vinces à la tranquillité desquelles elle ^t destinée , 



(i) Commentaires de D. Bernardin de Mendoce, p. 9, verso. 
(a) Hopper. Troubles des Pays-Bas, l. II, part. 11, p. 106, 107. — 
Burgnndtus, Ub. m, p. 366. ' 



a8 $oul£vemeict des pats-bas. 

«r et ajouterait de nouvelles plaintes à celles qui leur 
a ont déjà servi de prétextés pour tant d'excès. Elle 
(c accablerait tous les sujets de la même manière, 
« tandis qu'au contraire une justice accompagnée de 
a modération distinguerait l'innocenè du coupable, 
cr Une démarche aussi extraordinaire et aussi vio- 
« lente engagerait les chefs de la faction à envisager 
«r d'un côté plus sérieux leur conduite antérieyre , à 
« laquelle la légèreté et l'irréflexion ont eu la plus 
« grande part, et à se conduire à l'avenir avec plus 
<c de suite et d'union. La pensée d'avoir offensé le roi 
<c à ce point les précipiterait dans le désespoir et les 
<c entraînerait aux derniers excès. Si le roi se présente 
oc aux rebelles avec une armée , ajouta-t*il, il renonce 
« à l'avantage le plus puissant qu'il ait sur eux y à sa 
a dignité de souverain j qui le protégera d'autant 
a mieux qu'il paraîtra ne compter que sur elle. Il se 
« met par là, pour ainsi dire, au niveau des rebelles , 
<x qui ne seront pas embarrassés de leur côté pour 
« lever une armée, parce qu'ils trouveront dans la 
« haine générale contre les troupes espagnoles un 
c( puissant auxiliaire. Le roi change donc de cette 
c( manière la supériorité incontestable que lui donne 
<c sa position comme souverain , contre l'issue d'une 
« guerre qui , de quelque côté que se déclare la vic- 
c( toire, doit nécessairement ruiner une partie de ses 
« sujets. Le bruit de son arrivée à la tête d'une armée 
« le devancera assez tôt dans les. provinces pour don- 
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ce ner le temps à tous ceux qui se S8nt;ent coupables de 
a quelque crime , de se mettre en ëtat de défense et 
« d'employer toutes leurs ressources. La terreur gé- 
<c nérale favorisera leur dessein. L'incertitude où Fon 
a est sur ceux que concerneraient de tels préparatifs ^ 
<c réunirait les moins coupables à la troupe nombreuse 
c( des rebelles, et susciterait au roi des ennemis qu'il 
ce n'aurait jamais eus sans cette démarche. Si l'on 
« apprenait au contraire qu'il est en route sans cet 
(K appareil redoutable; si son arrivée était moins celle 
« d'un juge sanguinaire que celle d'un père irrité , . le 
ce courage de tous les bons citoyens se ranimerait , et 
a les méchants se perdraient par leur propre sécurité ; 
c( ils se persuaderaient que le passé est peu important, 
« puisque le roi n'a pas cru devoir employer la force 
tf contre eux; ils se garderaient bien de gâter par des 
« violences imprudentes une cause qui n'est peut-être 
« pas désespérée. On pourrait obtenir par ces moyens 
<c pacifiques ce qui serait indubitablement perdu par 
« la guerre. Les sujets fidèles ne seraient point con* 
« fondus avec les rebelles qui méritent d'être puliis. 
a Tout le poids de la colère du roi tomberait sur 
«ceux-ci, et l'on éviterait, en adoptant ce parti, 
<c l'énorme dépense qu'occasionerait le transport 
c< d'une armée espagnole dans une contrée aussi éloi- 
« gnée (i).» 

(i) Bur|;iindius , lib. m, p. 385 — 387. 
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«Mais y répliquait le duo d'Albe, le malheur de 

« quelques citoyens peut-- il entrer en considération 

a quand tout l'état est en danger? Parce que quelques 

« sujets fidèles en soufFriront, faut-il que les rebelles 

ic restent impunis? La révolte a été générale , pourquoi 

« la punition ne le serait-elle pas? Ce que les rebelles 

«( ont mérité par leurs actions , les autres l'ont mé- 

« rite par leur coupable insouciance. Si les choses 

« ont été si loin, faut-il en attribuer la faute à d'autres 

« qu'à ces derniers? Pourquoi ne s'y sont^ils pas op- 

c( posés dès le commencement des troubles? On pré* 

« tend que l'état des choses n'est pas encore assez dé- 

« sespéré, pour justifier ces moyens rigoureux. Mais 

« qui nous répond qu'il ne le sera point à l'époque de 

ce l'arrivée du roi , puisque d'après chaque dépêche de 

« la gouvernante , le désordre s'augmente tous les 

«jours? Faut -il attendre que le monarque saper- 

« çoive seulement en enitrant dans les Pays-Bas com- 

a bien une armée lui eût été nécessaire? On sait d'une 

(c maqièretrop positive que les rebelles se sont assurés 

<c d'un secours étranger, qu'ils obtiendront au premier 

« signaL Sera-t-^il temps alors de songer à des prépa- 

c( ratifs militaires 9 lorsqiie l'ennemi aura franchi les 

« frontières ? Laissera-t-on arriver les choses au point 

« d'être obligé de se servir des troupes belges dont la 

« fidélité est si douteuse? et enfin la gouvernante ne 

, « répète-t-elle pas elle-même sans cesse que l'absence 

« d'une force militaire convenable a pu seule l'em- 
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(c pécher jusqu'à présent de faire reqiecter les édits 
« et d'arrêter les progrès des rebelles? Il n'y a qu'une 
(c armée bien disciplinée et redoutable qui puisse leur 
ce enlever entièrement l'espérance de lutter contre 
ce leur souverain légitime, et la perspective assurée de 
« leur perte peut seule abaisser leurs prétentions. 
« D'ailleurs sans des forces suffisantes le roi ne peut 
« pas risquer sa personne en pays ennemi. Sans elles 
« il ne peut Étire à des sujets rebelles aucune conces- 
(c sion qui soit convenable à sa dignité (i). » 

Le crédit dont jouissait l'orateur fit prévaloir son 
avis, et l'on délibéra ensuite sur l'époque du départ 
du roi, et sur le chemin qu'il devait choisir. Comme 
ce voyage ne pouvait d'aucune manière être hasardé 
sur l'Océan , il fallait qu'on passât par l'Allemagne , 
en traversant les défilés de Trente dans le Tyrol , ou 
qu'on franchît les Alpes pour entrer en Savoie. Sur la 
première de ces routes, le roi avait à craindre les 
protestans allemands, auxquels le but de son voyage 
ne poiivait pas être indifférent , et il était impossible 
de tenter le passage des Apennins dans une saison si 
avancée. D'ailleurs il fallait qu'on fit venir d'abord 
d'Italie les galères dont on avait besoin , et qu'elles 
fussent réparées , ce qui entraînerait un retard de 
plusieurs mois. Puis enfin, comme l'assemblée des 
cortès de Castille, auxquelles il n'était guère possible 

(i) Burgundius, lib. m, p. 387 — 390. 



3a SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

que le roi manquât d'assister, était déjà fixée au mois 
dé décembre, le voyage ne pouvait pas être entr^ris 
avant le printemps (i). 

Cependant la gouvernante insistait sur une réponse 
décisive qui, sans trop compromettre l'autorité royale, 
pût la tirer de l'embarras où elle se trouvait en ce 
moment ; il fallait nécessairement qu'on prît quelques 
mesures en attendant que le roi entreprît d'apaiser 
les troubles par sa présence. Il expédia en consé- 
quence deux dépéches^difFérentes à la duchesse , l'une 
ostensible qu'elle devait communiquer aux conseils 
et aux états provinciaux; l'autre secrète destinée à 
elle seule. Dans la première il lui annonçait le réta- 
blissement de sa santé et l'heureuse naissance de l'in- 
fante Claire-Isabelle-Eugénie (2). Il lui faisait part de 
la ferme résolution qu'il venait de prendre de visiter 
en personne les provinces belgiques , voyage pour le- 
quel il faisait déjà les préparatifs nécessaires. Il refusa , 
comme la première fois , la convocation des états- 
généraux; et il ne fit dans cette dépêche aucune men- 
tion du traité qu'elle avait conclu avec les protestans 
et avec la confédération, parce qu'il, ne trouva pas 
encore à propos de la rejeter d'une manière positive, 
et qu'il se souciait encore moins d'en reconnaître la 

(i) Hopper, Troubles des Pays-Bas, t. II, part. 11, p. 114, 11 5. — 
BurgundiuSy lib. m, p. 390 — 39a. 

(a) La même qui fut par la suite mariée à Tarchiduc Albert d*Autiiche, 
et gouvernante des Pays-Bas. 
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validité. Il lui ordonna au contraire .de rei^orcer 
l'armée , de lever de nouveaux régimens en Allemagne , 
et d'opposer de la résistance aux rebelles. Du reste , 
il se fiait , disait-il , à la fidélité de la haute noblesse 
dont beaucoup de membres lui étaient connus pour 
être sincèrement attachés à leur religion et à leur roi. 
Il lui recommanda encore une fois dans la dépêche 
secrète d'empêcher de tout son pouvoir la convoca- 
tion des états-généraux; mais enfin, si la voix pu- 
blique devenait trop puissante, et qu'elle fut obligée 
de céder à la violence , de traiter au moins cette af- 
faire avec tant de prudence que la dignité royale n'en 
souffrît point , et que personne n'eût connaissance de 
son consentement ( i ). 

Tandis qu'on délibérait en Espagne sur cette affaire, 
les protestans faisaient dans les Pays-Bas l'usage le 
plus étendu des privilèges qu'on avait été forcé de leur 
accorder. Les temples s'élevaient avec une incroyable 
rapidité dans les lieux où l'autorité l'avait permis; 
jeunes et vieux, les nobles comme le peuple , aidaient 
à porter des pierres. Les femmes même sacrifiaient 
leurs bijoux pour accélérer l'ouvrage. Les deux sectes 
religieuses établirent dans plusieurs villes des consis- 
toires séparés et des conseils ecclésiastiques , dont 
on fit le premier essai à Anvers ; ils régularisèrent 



(i) Meteren, liv. ii, p. 46, verso, — Hopper, tronbles des Pays-Bas, 
t. II, part.n» p. 107, 108. — Riirgundius, lib. m, p. 369, 370. 

II. 3 
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ainsi leur ciilte. On proposa aussi d'établir une caisse 
(Ximmune, afin d'avoir aussitôt les moyens nécessaires 
dans les circonstances imprévues oii pourrait se 
trouver l'Ëglise protestante en général. Les calvinistes 
d'Anvers présentèrent au comte de Hoogstraeten un 
mémoire dans lequel ils s'engageaient à payer une 
contribution de trois millions d'écus (i)^ si on leur ac- 
cordait le libre exercice de leur religion dans les pro^ 
vinces belgiques. On répandit dans les Pays-Bas beau- 
coup de copies de ce mémoire afin d'amorcer les autres 
protestans , dont un grand nombre souscrivirent 
pour des sommes considérables. Les ennemis des ré* 
formés ont donné à ces offres extravagantes différentes 
interprétations qui toutes ont quelque fondc^nent. Les 
uns crurent que, sous le prétexte de se procurer l'ar- 
gent nécessaire pour remplir cette promesse , on es- 
pérait recueillir avec beaucoup moins de soupçons les 
contributions dont on avait besoin dans le moment 
même pour une résistance armée ; que si la nation de- 
vait se mettre en frais tôt ou tard pour ou contre le 
gouvernement , on devait s'attendre qu'elle consenti- 
rait avec beaucoup plus de facilité à contribuer pour 
la conservation de la paix que pour une guerre op-* 
pressive et ruineuse. D'autres ne virent dans cette 
offre qu'un subterfuge momentané des protestans^ une 

» 

(i) Mcteren, liv. ii, p. 4^, recto, dit trois millions de florins ou trente 
tonneaux d^or. {IMe du traducteur, ) — De Thou, Itistoire universcVe, 
t. V, p. 234 , tfit ^roÎ9 èeiit miNe florins. 
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illusion w moyen de laquelle ils voulurent chercher 
à rendre la cour indécise, jusqu'à ce qu'il» eussent 
rassemblé assez de forces poul* lui tenir tête. Quel* 
ques-uns déclarèrent franchement que e'ëtait une 
fanfaronnade ^ afin d'inspirer de cette manière de^ 
craintes à la gouvernante ^ et relever le courage 
du parti par le développement de ressources aussi 
abondantes. Quel <}u'ait été au surplus le véritable 
motif de cette offre , elle fut peu profitable h ses\au- 
teurs ; les contributions ne se perçurent que lentement, 
et la cour ne répondit à cette proposition qu'avec le 
silence du mépris (i). 

Mais les excès des iconoclastes, bien loin de favo- 
riser la cause de la confédération et celle des proies* 
tans, leur avaient fait à toutes deux un tort irrépa- 
rable. Les catholiques, et surtout leur clergé, étaient 
irrités à l'aspect de leurs égUses dévastées, qui , suivant 
l'expression de Yiglius , ressemblaient plutôt à des 
étables qu'aux temples du Seigneur. Tous ceux de 
cette religion qui faisaient partie de la confédération 
l'abandonnèrent lorsqu'ils s'aperçurent qu'elle avait 
été incontestablement la cause éloignée des excès des. 
iconoclastes , si elle ne les avait pas directement pro- 
voqués et favorisés. L'intolérance des calvinistes, qui, 
dans les lieux où leur parti dominait, opprimaient 
les catholiques de la manière la plus cruelle , détruisit 

(i) Strada, t. I, lib. v, p. 286, 287, — Burgundius, îib. m, p. 874, 375. 
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entièrement l'illusion que ces derniers avaient cob 
servée jusqu'alors, et ils renoncèrent à prendre 1 
défense d'un parti dont le succès serait si redoutabl 
à leur propre religion. Ainsi la confédération perdi 
un grand nombre de ses membres les plus important 
les amis et les partisans qu'ils avaient trouvés jus 
qu'alors parmi les citoyens bien intentionnés s'en s€ 
parèrent , et son crédit dans la répuj)lique commenç 
visiblement à tomber. La sévérité ^vec laquelle quel 
ques-uns des confédérés agirent contre les icono 
clastes pour plaire à la régente , et éloigner le soup 
çon de connivence avec les mal-intentionnés, leu 
nuisit auprès du peuple, qui prenait ces derniers sou 
sa protection , et la confédération se trouva ainsi ei 
danger de s'aliéner en même temps les deux partis 
La gouvernante n'eut pas plus tôt appris ce change 
ment, qu'elle conçut le plan de dissoudre insensible 
ment toute la confédération, ou du moins de l'affai 
blir par des divisions intestines. Elle employa à ce 
effet les lettres particulières que le roi lui avai 
adressées pour quelques membres de la noblesse , ei 
lui laissant pleine liberté de s'en servir selon les cir 
constances. Ces lettres , qui étaient remplies de bien 
veillance, furent remises avec une apparence de mys 
tère à ceux à qui elles étaient destinées , et l'on eu 
grand soin que les membres de la confédération qu 
n'en reçurent pas de semblables en fussent instruits 
pour augmenter la méfiance , on en fit circuler ui 
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grand noftibre de copies. Cet artifice réussit. Beau- 
coup de confédérés commencèrent à se défier de la 
fermeté de ceux à qui l'on faisait de brillantes pro- 
messes ; dans la crainte d'être laissés dans l'embarras 
par leurs plus puissans protecteurs , ils acceptèrent 
avec empressement les conditions qui leur furent of- 
fertes par la gouvernante , et se réconcilièrent bien- 
tôt avec la cour. Le bruit général de la prochaine 
arrivée du roi , que le gouvernement eut soin de faire 
répandre en tous lieux, lui rendit en cette occasion 
des services signalés; beaucoup de gens qui avaient 
tout à craindre de l'arrivée du monarque , se décidè- 
rent proihptement à accepter une grâce qu'on leur 
offrait peut-être pour la dernière fois (i). 

Le comte d'Ëgmont et le prince d'Orange furent 
aussi du nombre de ceux qui reçurent de ces lettres 
particulières. Tous les deux avaient porté des plaintes 
au roi sur les calomnies dont on cherchait en Espagne 
à noircir leur réputation , et à rendre leurs inten- 
tions suspectes ; le comte d'Ëgmont particulièrement 
avait supplié le roi, avec cette honnête simplicité 
({ui le caractérisait , de lui faire connaître seulement 
ce qu'il voulait au fond , et de lui tracer la conduite 
par laquelle il pourrait lui plaire et lui prouver son 
zèle. Philippe lui fit répondre par le président de Tys- 



(ï) De Thou, histoire universelle, t. V, liv. xl, p. a 35. — Strada» 
t. I, lib. V, p. 287, 288. — Melcrcn, liv. 11 , p. 46, verso , cl 47f recto. 
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senacq, qu'il ne pouvait pas mieux confondre ses ca- 
lomniateurs que par la plus entière soumission aux 
ordres du roi, dont la clarté et la précision n'avaient 
plus besoin de nouveaux développemens ni d'une 
interprétation particulière ; qu'il appartenait au 
souverain de délibérer, d'examiner et d'ordonner; 
que le devoir du sujet était d'obéir aveuglément ; que 
son honneur consistait dans sa soumission ; qu'il ne 
convenait pas aux membres d'un corps de se croire 
plus sages que la tête; qu'on lui reprochait, il est 
vrai, de n'avoir pas fait tout ce qui était en son pou- 
voir pour prévenir les excès des sectaires; mais qu'il 
dépendait encore de lui de réparer sa négligence en 
aidant du moins à conserver la tranquillité et le bon 
ordre jusqu'à l'arrivée du monarque dans les Pays- 
Bas (ï). 

Si l'on adressait au comte d'Egmont des reproches 
comme à un enfant désobéissant , on le traitait sui- 
vant la connaissance que l'on avait de soq caractère ; 
mais à l'égard de son ami, il fallait avoir recours à 
l'adresse et h la dissimulation. Le prince d'Orange 
avait aussi fait mention dans sa lettrp des soupçons 
•malveillans que le roi avait conçus de sa fidélité et 
de son dévouement, non qu'il se flattât encore comme 
d'Egmont de détruire ces soupçons dans Famé du 
monarque , mais dans l'intention de saisir ce prétexte 

(i) Metercii , liv. ii, p. 46, verso. 
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pour lui demander la démission de ses emplois^ Il 
avait souvent adressé cette prière à la gouvernante , 
mais il avait toujours reçu d'elle une réponse néga- 
tive avec les plus fortes assurances de son estime. 
Enfin le roi, à qui il s'était adressé directement , lui 
fit la même réponse, le i^^ août i566^ et l'accom- 
pagna également des témoignages les plus vifs de sa 
satisfaction et de sa reconnaissance ; il l'assura sur- 
tout de son oontentement pour les services qu'il ve- 
nait de lui rendre à Anvers , et regretta beaucoup que 
les af&ires particulières du prince , qui lui servaient 
principalement de prétexte pour deipander sa démis- 
sion , fussent en si mauvais état ; il finit en déciaraiit 
qu'il lui était impossible de se priver d'un serviteur 
de son importance à, une époque ou le nombre de su- 
jets fidèles avait besoin d'être augmenté plutôt que 
diminué. Il aurait cru , ajoutait-il , que Ae prince 
d'Orange avait une, trop bonne opinion de lui, pour 
, lui supposer la faiblesse de croire auiç discours de cer- 
taines gens malintentionnés pour chacun d'eux; vou* 
lant donner en même temps une preuve de sa sincé- 
rité ^ il se plaignit à lui en confidence de son frère 
le comte de Nassau , eut l'air de lui demander conseil 
dans cette affaire , et manifesta le désir que le comte 
s'éloignât pendant quelque temps des Pays-Bas (i). 



(0 Hopper, troubles des Pays-Bas, t. Il, part, ir, p. no, m. — 
lUirf;iiii<)ius , lib. m. p. 3()6. A pologin de Guilltume» prince d'Orange. 
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Mais Philippe avait ici affaire à un homme qui le 
surpassait en finesse. Le prince d'Orange le faisait 
surveiller depuis long-temps , ainsi que son conseil 
privé à Madrid et à Sëgovie par une armée d'espions 
qui lui rapportaient tout ce qui se passait d'impor- 
tant. La cour du plus mystérieux de tous les despotes 
était devenue accessible aux intrigues et à l'or du 
prince d'Orange ; de cette manière il s'était procuré 
plusieurs lettres écrites en secret à Madrid par la 
gouvernante ^ et portant sa propre signature ; il les 
avait fait circuler à Bruxelles sous ses yeux, et pour 
ainsi dire en triomphe. Stupéfaite de voir entre les 
mains de chacun ce qu'elle croyait si bien caché, elle 
supplia le roi de détruire à l'avenir ses dépêches aus- 
sitôt qu'il les aurait lues. La vigilance de Guillaume 
ne se bornait pas seulement à la cour d'Espagne , il 
avait auàsi pratiqué des intelligences en France et 
dans d'autres cours; quelques personnes l'accusent 
même de n'avoir point employé toujours les moyens 
les plus innocens pour obtenir les renseignemens qui 
lui étaient nécessaires; mais l'éclaircissement le plus 
important qu'il reçut de cette manière, vint d'une 
lettre interceptée de l'envoyé d'Espagne à Paris, 
François d'Alava , adressée à la duchesse de Parme , 
et dans laquelle ce ministre s'étendait sur l'occasion 
favorable que fournissait au roi la révolte du peuple 
belge , pour établir dans ce pays un pouvoir arbitraire. 
Tl lui conseillait donc de tromper les nobles par les 
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mêmes artifices dont ceux-ci s'étaient servis jusqu'à 
présent contre elle , de les rassurer par de belles pa- 
roles et une conduite obligeante; le roi, ajoutait-il, 
regardant les gentilshommes comme les ressorts ca- 
chés de tous les troubles antérieurs , saurait bien les 
trouver en temps et lieu , de même que les deux sei- 
gneurs qu'il tenait déjà en Espagne , et qui ne pou- 
vaient plus lui échapper ; le roi avait juré de donner 
dans leurs personnes un exemple qui ferait frémir 
toute la chrétienté, dût-il y aventurer tou&ses états 
héréditaires (i). On ne pouvait se dispenser d'ajouter 
foi à cette funeste découverte , surtout lorsque les 
lettres écrites d'Espagne par Bergh et Montigny 
étaient remplies de plaintes amères sur la conduite 
réservée des grands et sur les procédés du roi entiè- 
rement changés à leur égard; le prince d'Orange re- 
connut par là le cas qu'il devait faire des perfides 
assurances de Philippe (2). 

Les lettres du ministre Alava et quelques autres qui 
étaient datées d'Espagne , et donnaient des détails 
exacts sur l'arrivée prochaine du roi à la tête d'une ar- 
mée, ainsi que sur ses projets hostiles contre la noblesse 



^(i) Void les propres mots de la lettre: «de façon à faire tinter les 
«« oreilles de la chrétienté, dût-il mettre en danger tout le reste de ses 
(S états. » 

(2) Reidani , AnnaL , lib. I, p. 3. — De ïhou , Histoire universelle, I. V, 
liv. xr j p. 2 36. — Burgundius, lib. m, p. 4oo, 401. — Meteren, liv. n» 
p. 47, verso, — Strada, 1. 1 , lil> , v, p, 277. 
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furent communiquées par le prince d'Orange à son 
frère , le comte Louis de Nassau , aux comtes d'Eg- 
mont, de Horn et de Hoogstraeten , dans une confé- 
rence qu'il eut avec ses amis à Termonde en Flandre , 
le 3 octobre i566. Ces cinq chevaliers s y étaient 
réunis pour prendre de concert les mesures néces- 
saires à leur sûreté» Le comte Louis, n'écoutant que 
son indignation , soutenait hardiment qu'il fallait 
sans délai courir aux armes , et s'assurer de quelques 
places fortes; que l'on devait aussi , à quelque- prix 
c[ue ce fût, empêcher le roi d'entrer dans les provinces 
à main armée, déterminer la Suisse, les princes pro* 
testans d'Allemagne et les huguenots , à entraver son 
passage sur leur territoire ; que , dans le cas où il sur- 
monterait tous ces obstacles, il était nécessaire de lui 
opposer sur les frontières du pays des forces redou- 
tables; qu'il se chargeait de négocier une alliance offen- 
sive et défensive en France, en Suisse, en Allemagne, 
et d'amener de ce dernier royaume quatre mille 
hommes de cavalerie , avec un nombre proportionné 
de fantassins; qu'il ne manquerait pas de prétexte 
pour se procurer l'argent nécessaire ; qu'il était d'ail- 
leurs certain que les négocians réformés ne le laisse- 
raient pas dans l'embarras. Mais Guillaume, plus 
prudent et plus sage, se déclara contre ce projet, dont 
l'exécution pourrait offrir des difHcultés infinies que 
rien ne justifiait encore. « L'inquisition^ leur dit- il , 
« est en effet abolie, les placards sont presque tombes 
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« dans l'oubli, et une juste liberté de conscience est 
tf accordée. Ainsi Ton n'a maintenant aucuns motifs 
(( valables pour adopter cette voie hostile; au surplus 
(c il ne doutait pas qu'on ne leur en offrît bientôt, 
tf Son opinion était donc de les attendre patiemment , 
« de porter sur toutes choses le regard de la vigilance, 
c( et de donner au peuple quelques avis du danger qui 
<c le rpenaçait, afin qu'il se tînt prêt à agir si les cir- 
« constances l'exigeaient. » 

Si tous ceux qui composaient l'assemblée eussent 
été de l'avis du prince d'Orange, il n'y a pas de doute 
qu'une ligue aussi puissante, aussi redoutable par l'au- 
torité et la considération dont jouissaient ses membres, 
eût pu opposer aux vues du roi des obstacles qui l'au- 
raient forcé de renoncer à tous ses plans. Mais les 
membres de l'assemblée furent aussi surpris que dé- 
couragés par la déclaration du comte d'Egmont. « Que 
c< les ipalheurs , dit-il , tombent sur moi plutôt que je 
« tente la fortune si témérairement ! Les ridicules 
tf assertions de l'Espagnol Alava me touchent peu. 
« Gomment cet homme serait-il parvenu à lire dans 
« le caractère dissimulé de son maître, et à pénétrer 
a ses secrets? Les nouvelles que nous donne Mon- 
rf tigny prouvent seulement que le roi a conçu une 
« idée très-équivoque de notre zèle, et croit avoir des 
« motifs de suspecter notre fidélité; il me semble qqe 
« nous ne lui en avons donne que trop de sujets. Aussi 
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<f suis-je sérieusement décidé à rectifier l'opinion qu'il 
i< a de moi en redoublant de zèle, et en cherchant à 
« détruire, s'il est possible, par une conduite future , 
«le soupçon que mes actions antérieures ont pu lui 
« faire concevoir sur mes intentions. Eh ! comment 
(c pourrais-je m'arracher des bras d'une famille nom- 
« breuse qui a besoin de mon appui , pour errer en 
(c fugitif dans les cours étrangères , à charge, aux 
<c princes qui me donneraient un asile, esclave de tous 
« ceux qui consentiraient à me soutenir; et cela pour 
<K éviter une gêne supportable dans ma patrie ? Jamais 
a le monarque ne fera éprouver un mauvais traitement 
« à un serviteur qui lui fut cher autrefois , et qui s'est 
(C acquis des droits bien fondés à sa reconnaissance. On 
c( ne me persuadera jamais que celui qui conservait 
a des sentimens si justes et si favorables pour son 
« peuple des Pays-Bas, qui m'en a donné des assu- 
(c rances aussi positives, aussi sacrées, puisse main- 
« tenant avoir conçu des projets aussi tyranniques. 
a Si nous rendons au pays la tranquillité dont il jouis- 
(c sait jadis, si nous punissons les rebelles et réta- 
« blissons le culte catholique, croyez -moi, nous n'en- 
« tendrons plus parler des troupes espagnoles ; c'est à 
« cela que je vous invite tous en ce moment par mes 
« conseils et par mon exemple. Déjà la plus grande 
(C partie de nos frères y sont disposés. Quant à moi , 
« je ne crains rien de la colère du monarque. Ma con- 
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« science me déclare innocent ; mon sort dépend de 
« sa justice et de sa bonté (i). » 

Nassau , Hoorn et le prince d'Orange s'efforcèrent 
vainement d'ébranler sa fermeté et de lui ouvrir les 
yeux sur le danger imminent et prochain auquel ils 
étaient c^xposés. Le comte d'Egmont était véritable- 
ment dévoué au roi. Le souvenir de ses bienfaits et des 
procédés obligeans dont il les avait accompagnés vi- 
vait encore dans sa mémoire. Les attentions particu- 
lières par lesquelles il l'avait distingué de ses amis 
n'avaient pas manqué leur effet. C'était plutôt par 
fausse honte que par esprit de parti qu'il avait em- 
brassé contre son souverain la cause de ses compa- 
triotes ; et sa bonté naturelle, plutôt que des principes 
éprouvés , lui avait fait combattre les mesures rigou- 
reuses du gouvernement. L'amour de la nation qui 
le proclamait son idole avait entraîné son ambition. 
Trop vain pour renoncer à un titre qui résonnait si 
agréablement à ses oreilles , il avait pourtant été obligé 
de faire quelque chose pour le mériter. Mais un seul 
regard sur sa famille, les noms odieux sous lesquels on 
pourrait désigner sa conduite , la conséquence défa- 
vorable que l'on en tirerait, enfin la seule idée d'un 
crime vint l'effrayer en le réveillant de son illusion , 
et le fît entrer promptement dans là ligne du devoir» 



(i) De Thou, Histoire universelle, t. V, liv. xl, p. 236. -^ Burgim- 
dius, lib. III, p. 401 — 407. — Metcien, liv. 11, p. 47» 'vcrso. 
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Tout le plan du priace d'Orange échoua , lorsque 
le comte d'Ëgmont se retira de la ligue. D'Ëgmont 
possédait le cœur du peuple et la confiance entière de 
Tarmée ^ sans laquelle il était absolument impossible 
de prendre un parti vigoureux. On avait compté sur 
lui avec tant d'assurance! Sa déclaration inattendue 
rendit le but dé l'assemblée inutile. Elle se sépara sans 
avoir pris de décision. Tous ceux qui avaient été 
à Termonde étaient attendus au conseil d'état à 
Bruxelles; d'Ëgmont fut le seul qui s'y rendit. La 
gouvernante voulut Finterroger sur ce qui s'était passé 
dans cette conférence ^ mais il ne lui répondit qu'en 
lui présentant la lettre d'Alava , dont il avait apporté 
une copie , et qu'il lui remit en lui adressant les re- 
proches les plus amers. Elle changea d'abord de cou- 
leur, mais elle se remit bientôt ^ et déclara hardiment 
que la lettre était supposée. 

a Comment , dit-elle , cette lettre pourrait-elle ve- 
et nir réellement d'Alava , puisqu'il ne tne manque 
a aucune des siennes ? Celui qui prétend l'avoir sur- 
ce prise n'aurait certainement pas épargné les autres. 
« Aucune de ses dépêches n'a été égarée; aucun mes- 
<c sager n'est resté en route. Et comment pourrait -on 
« penser que le roi ait rendu un Alava maître d'un 
« secret qu'il ne m'aurait pas confié à moi-même ( i)? » 



(i) Burgundiiu, lib. iir, p. 4o8. — Melereu, liv. ii, p. 47, verso. 
Orotii Annales, lîb. i, p. 2 3. 
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La gouvernante s'empressa de profiter des divi- 
sions survenues parmi la noblesse pour achever la 
ruine de la confédération déjà travaillée par des dis- 
cordes intérieures. Elle fit venir à la bâte d'Allemagne 
des troupes que le duc Éric de Brunswick avait rassem- 
blées pour elle; elle renforça la cavalerie, et forma cinq 
régimens de wallons, dont le^ comtes de Mansfeld , de 
Megen^ d'Aremberg et autres eurent le commande- 
ment (i). Il lui fallut aussi confier quelques troupes au 
prince d'Orange pour ne pas l'offenser de la manière 
la plus sensible , d'autant plus que les provinces dont 
il était gouverneur étaient celles qui en avaient le plus 
besoin ; mais elle eut la précaution de placer auprès de 
lui un colonel , nommé Wald^rfinger(a), qui surveillait 

(i) Meterea ne parle que de trois régimens de wallons sous les ordres 
de ^les de BaiiaiiBont, siéur dief Hierges, de Jem de Croy, comte de 
Rceux, et. ditOQBite Charles de Mansfeld; mais. il ajoute qu'on leva aussi 
des régimens d'Allemands en la comté de Ferrette sous la conduite du 
comte Philippe d*Eversteyn et autres. Liv. ii , p. 47, recto, 

( Note du traducteur. ) 

(a) B«rg«ndi«s, lib. m, p< 396. 
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toutes ses démarches et pouvait arrêter ses mesures , 
si elles paraissaient devoir devenir dangereuses. Le 
clergé de la Flandre fournit au comte d'Ëgmont une 
contribution de quarante mille florins d'or, pour en- 
tretenir quinze cents hommes dont il distribua une 
partie dans les places les plus exposées. Chaque sta- 
thouder reçut l'ordre d'augmenter sa force armée et 
de se pourvoir de munitions. Ces préparatifs, faits en 
tous lieux et avec la même activité, ne laissèrent plus 
de doute sur la marche que la gouvernante suivrait à 
l'avenir. 

Certaine désormais de sa supériorité, elle se ha- 
sarda à changer de conduite , et à tenir aux rebelles 
un autre langage. Elle osa interpréter d'une manière 
tout-à-fait arbitraire \em conditions que la crainte et 
la nécessité lui avaient fait accorder aux protestans^ 
et restreindre à la seule faveur d'aller aux prêches 
les libertés qu'elle avait tacitement consenties. Elle 
prohiba par de nouveaux édits tous les autres exer- 
cices et usages de la religion que l'ouverture dès 
prêches semblait autoriser. Bientôt l'on poursuivit les 
contrevenans comme coupables du crime de lèse- 
majesté. On permettait aux protestans de penser sur 
la communion différemment que les catholiques, mais 
on leur faisait un crime de la recevoir suivant les rites 
de leur religion. On leur défendit sous peine de mort 
de baptiser, de marier et d'enterrer d'après leurs 
usages. C'était une raillerie cruelle de leur permettre 
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leur religion et de leur en défendre l'exercice , mais 
cet ignoble subterfuge de se débarrasser de la parole 
donnée était digne de la lâcheté que Ton avait témoi- 
gnée en se la laissant arracher (i). Les moindres 
innovations , les transgressions les plus insignifiantes , 
fournirent à la duchesse loccasion de troubler les 
prêches. On fit le procès à quelques-uns des ministres, 
sous le prétexte qu'ils avaient exercé leurs fonctions 
dans un autre lieu que celui qui leur avait été assi- 
gné, et plusieurs d'entre eux furent même pendus. La 
princesse déclara hautement, en plusieurs occasions, 
que les confédérés avaient abusé de sa frayeur, et qu'elle 
ne se regardait pas comme liée par une convention qui 
ne lui avait été extorquée que par des menaces (2). 

De toutes les. villes qui avaidit pris part aux excès 
des iconoclastes, celle de Yaknciennes , dans le Hai- 
naut, avait causé le plus de crainte à la gouvernante. 
Dans aucune autre le parti des calvinistes n'était plus 
puissant, et l'esprit séditieux par lequel la province 
du Hainaut s'était toujours distinguée paraissait y 
être indigène (3). Le voisinage de la France à laquelle 
elle semblait appartenir par le langage et par les 



(i) Ces deux deroières phrases depuis : on permettait sont omises 

dans la traduction de M. de Cloët. 

(a) Meteren, liv. n, p. 47, recto, — De Thou, Histoire universelle, 
t. V, liv. XL, p. a35. — Strada, t. I, p. a88, 289. 

(3) C*éiait tm proverbe dans le Hainaut que cette province n'était 
sujette qii*à Dieu et au soleil. (Strada, t. I,' lib. vi, p. '^o^.) 

II. 4 
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mœurs beaucoup plus qu'aux Pays-Bas y était cause que 
Ton avait toujours gouverné cette ville, avec plus de 
douceur, mais aussi avec beaucoup de prudence, ce qui 
avait contribué à lui donner une plus haute idée de 
son importance. Dès les premiers troubles, il s'en était 
peu fallu qu'elle n'ouvrit ses portes aux huguenots, 
avec lesquels elle entretenait les liaisons les plus in- 
times et la moindre occasion pouvait renouveler ce 
danger. C'est pourquoi Yalenciennes , parmi toutes 
les autres villes des Pays«Bas, fut la première à qui la 
gouvernante destina une forte garnison, aussitôt 
qu'elle se trouva en mesure de la lui donner. Phil^^ 
deNoircarmes, seigneur deSainte-Aldegonde, gouver- 
neur du Hainaut en l'absence du marquis de Bergh, 
fut chargé de conduire cette garnison , et parut de- 
vant Yalenciennes à la. tête d'une. armée. Les magis^ 
trats envoyèrent des dq)utés au-devant de lui , pour 
le prier de les dispenser de recevoir ces troupes , parce 
que la bourgeoisie protestante , qui était la phis forte 
dans la ville , s'était déclarée contre cette mesure. 
'Noircarmes leul* fit connaître la volonté de la du- 
chesse, et leur laissa le choix entre la garnison ou le 
siège. Il leur promit en même temps de ne faire entrer 
dans Yalenciennes que quatre escadrons de cava- 
lerie et six compagnies d'infanterie, et leur proposa 
son propre fils pour garant de sa promesse. Lorsque 
ces conditions furent présentées aux magistrats, qui pa- 
raissaient très-portés à les accepter, on vit paraître à 
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la tête de ses partisans le ministre Peregrin Lafgrange^ 
Tapôtre et l'idole de la multitude , à qui il importait 
beaucoup d'empMi^ une soumission dont il serait la 
victime. Il parvint, par la puissance de son iâoquence, 
à déterminer le peuple à rejeter ces conditions. Cette "' 
décision ayant été rapportée à Noîrcarmes, il fit jeter 
les députés dans les fers contre tous les droits des 
gens , et les emmena prisonniers avec lui ; mais la gou*- 
vernafite leur fit bientôt rendre la liberté. Obligée par 
les ordres secrets qu'^e avait reçus de Madrid d'em^ 
ployer tous les ménagemens possibles , elle ordonna 
de sommer encore une fois les habitans de Talen» 
tiennes de recevoir la garnison qui let^r était desti- 
née ; mais comme ils persi$tèl%n|: opiniâtrement dan^ 
leur refus, elle les déclara rebelles par un acte pubKc 
du 1 4 décembre i566, et Nôif carmes reçut l'ordre de 
les assiéger. On défendit à toutes les autres provinces 
de secourir cette ville rebelle.de conseils, d'argent, 
ou d'armes. Tous ses biens fiirent dévolus au fisc (i). 
Pour faire sentir aux habitans les funestes effets de la 
guerre, avant de la commencer réellement, et leur 
laisser le temps de la réflexion , Noircarmes tira des 
troupes de tout le Hainaut et de Cambrai , prit pos^ 
session de Saint-Âmand et plaça des garnisons dans 
toutes les places voisines. La conduite que l'on tenait 

(i) Metereiii fiv. ii, p. 47, recto. 
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enva*s Valenciennes fit prévoir aux autres villes ' c 
se trouvaient dans le même cas le sort qui leur et 
destiné et mit aussitôt toute la confédération en me 
vement. Une armée de gueux, de trois à quatre mi 
hommes , rassemblés à la hâte et composés de vag 
bonds et de quelques restes des bandes des icon 
clastes, parut tout à coup aux portes de Tournay 
de Lille, avec l'intention, de s'emparer de ces de 
villes et d'inquiéter l'ennemi devant Valenciennes. \ 
gouverneur de Lille eut le bonheur de mettre eu fii 
un détachement qui avait des intelligences avec 
protestans de cette ville; au même moment l'ami 
des gueux, qui perdait son temps inutilement aupi 
de Lannoy , fut surprise par Noircarmes le i®"" ja 
vier i567 ®^ presque entièrement détruite. Le pe 
nombre de ceux qui s'échappèrent, après s'être c 
fendus avec le courage du désespoir, se jetèrent da 
la ville de Tournay, qui fut aussitôt sommée d'ouvi 
ses portes au vainqueur, et de recevoir une garnisc 
Sa prompte obéissance lui fît obtenir un traiteme 
plus doux. Noircarmes se contenta de supprimer 
consistoire protestant, de bannir les ministres, 
punir les chefs des rebelles, et de rétablir le eu 
catholique qu'il trouva presque entièrement anéan 
Après avoir donné à Tournay un gouverneur catb 
lique sur lequel il pouvait compter, et lui avoir laii 
une garnison suffisante, il revint avec son armée v 
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torieuse devant Valenciennes^ pour en continuer le 
siège (l). ' 

Cette ville, fière de la force de ses remparts, se 

a 

prépara à. une défense vigoureuse, et prit là feinne 
résolution d'en venir aux dernières extrémités plutôt 
que de se rendre. On s'était pourvu demunitions.de 
guerre et de vivres pour un long siège; tout ce qui 
pouvait porter les armeà, sans en excepter les arti- 
sans y devint soldat ; on démolit les maisons qui étaient 
hors dos fortifications, et surtout les cou vens, afin que 
les assiégeons ne s'en servissent pa$ contre la ville. Le 
petit nombre des partisaQs du roi, opprimés par la 
multitude , $e turent; aucun catholique n'osa se mon- 
trer. L'anarchie et la révolte avaient remplacé le bon 
ordre ; le fanatisme d'un prêtre audacieux donnait seul 
des lois. La troupe des rebelles était nombreuse, leur 
courage était désespéré , leur confiance dans la levée 
du siège assurée, et leur haine contre la religion ca- 
tholique exaltée au plus haut degré. Beaucoup d'entre 
eux n'avaient point de grâce à espérer; tous détes- 
taient le joug d'une garnison impérieuse. Noircarmes, 
dont l'armée s'augmentait d'une manière redoutable, 
par les troupes qui lui arrivaient de toutes parts , et 
qui étaient abondamment pourvues, de toutes les 
choses nécessaires à un long blocus , essaya de non- 



(i) Burgundius, lib. m, p. 376, 379, 410» 418. — Meteren, liv. 11^ 
p. 47, recto ^ 49, recto. — Strada , t. I, lib. vi , p. 3o3 — 3i5. 
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veau de gagner la ville par la douceur ; mais ce fui 
en vain. Il fit donc aussitôt ouvrir la tranchée et se dis- 
posa à investir entièrement la place (i). 

Pendant ce temps la situation des protestait» em- 
pirait à mesure qufe la gouvernante acquérait des 
forces nouvelle». La ligue de la noblesse s'était insen* 
siblement réduite au tiet^ de ce qu'elle avait ^é. 
Quelques4ins de ses plus puts^ans protecteurs^ entre 
autres le comté d'Ëgmont , étaient passés du coté du 
roi. Les contributions sur lesquelles on avait compte 
avec tant de certitude, ne rentmient qu'avec beau*- 
coup de diflkultés et m'étaient point abondantea ; le 
zèle du parti commençait visiblement à se refroidir, 
et le» prêches eu plein air devaient cesser avec la sai-* 
son qui leur était fovorable ; tous ces motifs enga- 
gèrent te parti chancelant à modérer ses prétentions 
et à essayer tous les moyens de ccmciliation avant d'en 
venir aux dernières extrémités^ Dans une assemblée 
générale des prôtestans, tenue à cet effet à Anvers et 
à laqudle assistèrent quelques-uns des ccmfédérés, on 
résolut d'envoyer une députation à la duchesse, pour 
lui Êûre des remontrances en lui rappelant sa parole 
et la convention qu'elle avait approuvée ; Brederode 
se chargea de cette commission; mais il se vit repoussé 
d'une manière dure et humiliante ; on ne lui permit 
même pas d'entrer à Bruxelles. Il eut alors recours à 

(i) BurgimdiuSy p. 379, 411, 41 S. 
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une requête (i) dans laqueHe il se plaignait au nom de 
tous les confédérés , « que la gouvernante les exposait , 
«c par sa déloyauté , à passer pour menteurs aux yeux 
« de tous les protestans qui n'avaient déposé les 
(c armes que sur leur caution; qu'elle détruisait, en '' 
<c annulant ses concessions , tout le bien qu'ils 
c( avaient pu &ire; qu'elle avait cherdié à les avilir 
ce aux yeux du peuple , semé la discorde parmi eux , 
<£ et fait poursuivre plusieurs comme des criminels. Il 
(c la pressait de rapporter les nouvelles ordonnances 
« qui priv^i^it les protestans du libre exercice de leur 
(c religion , de faire avant tout lever le siège de Valen- 
ce ciennes, et de licencier les troupes nouvellement 
(C enrôlées; à ces conditions seules, la confédération 
« pouvait lui répondre de la tranquillité publique {p). » 
La gouvernante lui répondit ( le 1 6 février 1 667 ) 
sur un ton bien différent de la modération qu'elle avait 
montrée jusqu'alors, a Je ne puis comprendre quels sont 
« œs confôdérés qui s'adressent à moi dans cette re- 
c( quête , dit-elle; si je suis bien informée, ceux à qui 
tf j'ai eu affaire se sont séparés; tous du moins ne 
« peuvent avoir pris paît à cette supplique , car j'en 
ce connais beaucoup , qui , satisfaits de ce qu'ils ont 



(1) Ea dfile du 8 février i5$7. (Hiftoire Biétattique des Pays-Bas, 1. 1 r 

p. 89.) 

(^) Meteren, liv. ii, p. 48, recto. — De Thou, Histoire iiniTcrseMc, 
t. V, p. 274, 275. 
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ce obtenu , sont rentrés dans leur devoir. Quel que soit 
(cdonc celui qui s'adresse à moi en cette occasion, 
« sans droit ^ sans justice et sans titre, il a donné 
(c pour le moins à mes paroles une très-fâiusse inter- 
V (c prétation , s'ilen tire la conséquence que j'ai accordé 
« aux protestans la liberté de leur religion. Personne 
<c ne peut ignorer combien il m'en a coûté pour auto- 
« riser les prêches dans les lieux oii ils s'étaient, ëta- 
(( blis d'eux-mêmes^ et certainement cçtte tolérance ne 
« peut pas être considérée comme permettant la li- 
ce berté de conscience. Comment aurait-il pu entrer 
« dans mon esprit de prendre sous ma protection ces 
ce consistoires contraires aux lois, de souffrir un état 
ce dans l'état? Conmient aurais- je pu m'oublier au 
ce point d'accorder une existence légale à une secte 
a méprisable, de bouleverser tout ordre dans l'Église 
ce et dans la république , et de difFamer d'une manière 
ce si odieuse ma sainte religion? Prenez-vous-en à 
ce celui qui vous a accordé cette permission ; mais 
ce vous n'avez aucun reproche à me faire : vous m'ac- 
ee cusez d'avoir violé la convention qui vous garantit 
ce l'impunité et la sûreté. Je vous ai pardonné les fautes 
^c passées ^ mais non celles que vous commettriez à 
ce l'avenir. Votre requête du mois d'avril dernier ne 
ce devait être préjudiciable à aucun de vous , et ne Ta 
ce pas été en effet à ma connaissance; mais celui qui 
ce s'est rendu de nouveau coupable du crime de lèse- 
<c majesté subira la peine de son attentat. Enfin , com- 
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i( ment pouvez-vous être assez hardis pour me rap- 
« peler une convention que vous avez été les premiers 
« à violer ? A Finstigation de qui les églises ont-elles été 
« pillées , les statues des saints renversées, et les villes 
« excitées à la révolte ? Quels sont ceux qui ont con- 
« clu des traités avec des puissances étrangères , qui 
« ont ordonné des ^nrôlemens illicites et imposé aux 
a gujets du roi des contributions illégales? Voilà pour- 
ce quoi j'ai rassemblé des troupes; voilà pourquoi j'ai 
(c rendu les édits plus rigoureux. Ceux qui me pressent 
« de déposer les armes, ne peuvent être bien inten- 
« tionnés pour leur patrie et pour leur roi; et, par in- 
« térêt pour eux-mêmes, ils doivent chercher à ex- 
ce cuser leurs actions au lieu de juger les miennes (i).» 
Cette impérieuse déclaration fit perdre aux con- 
fédérés toute espérance ^un accommodement à 
l'amiable. La gouvernante ne tenait pas un semblable 
langage, sans être certaine de pouvoir le soutenir 
par la force. Une armée était en campagne , Ténnemi 
devant Valenciennes; l'élite de la confédération l'avait 
abandonnée; et la gouvernante exigeait une obéis- 
sance illimitée. Cette position était tellement fâcheuse 
qu'une résistance ouverte ne pouvait la rendre pire. 



(i) De Thou, Histoire universelle, t V, liv. xli, p. 274 — 276. — 
Sirada, 1. 1, lib. ▼, p. 292 — agS. — Burgundius, lïb. ixr, p. 43 f — 435. 
— Meteren, liv. 11, p. 4^» recto et verso. 
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Si les confédérës se livraient sans défense à la discré- 
tion de leur maître irrité , leur perte était certaine j 
mais la voie des armes pouvait du nu>ins la rendre 
douteuse; ils choisirent donc le dernier parti , et com- 
mencèrent sérieusement à préparer leur défense. 

Le comte Louis de Nassau voulut persuader aux 
villes d'Amsterdam, d'Anvers , de Tourna; et de Va- 
lenoiennes d'accéder à la confession d'Augsbourg pour 
acquérir un droit au secours des protestans aUemands; 
mais -cette proposition n'eut aucun succès , parce que 
la haine religieuse des calvinistes contre leurs frères 
évangéliques surpassait encore , s'il était possible , 
rhorreur que leur inspirait le papisme. Na^au cam- 
mença alors à traiter sérieusement pour des subsides 
en France , daas le Palatinat et en Sai^e. Le cotiite 
de Bergh fortifia ses châteaux 9 et Brederode se jeta 
avec quelques troupes dans sa ville forte de Yianen 
sur le Lecky dont il s'arrogeait la souveraineté, et 
qu'il mit prompt^nent en état de défense, pour y 
attendre le secours des confédérés et l'issue des né- 
gociations de Nassau. L'étendard de la guerre était 
arboré en tous lieux; partout on entendait le bruit 
du tambour j on voyait les troupes en marche , on 
levait des contributions j on enrôlait des soldats. Les 
agens des deux partis se rencontraient souvent dans 
le même lieu ; et à peine les receveurs et les enrô- 
leurs de la gouvernante avaient^ils évacué une ville , 
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qu^elIe était exposée aux mêmes violences de la part 
<les confédérés (i). 

De Valenciennes, la gouvernante tourna son at- 
tention vers Bois^le-Duc, où les iconoclastes avaient 
commis de nouveaux excès ; le parti des protestans y 
avait acquis une supériorité décisive; elle entreprit 
par des Voies pacifiques de déterminer la bourgeoisie 
à recevoir une. giirnison^ et lui envoya en dépu* 
tation SbheifFy chancelier de Brabant ^ et le con- 
seiller d'état Ménode de Petersheim ^ qu'elle avait « 
nommé gouverneur de la ville, pour s'en assurer et 
faire wêter aux bourgeois un nouveau seranent de 
fidélité* Elle donna ordre ea même temps au comte 
de Megen , qui se trouvait dans le voisinage avec 
un corps d'année^ de s'avancer pour soutenir la 
commission des doutés, et jeter en même temps 
quelques soldats dans la ville ; mais Brederode y qui 
en fut instruit à Vianen, envoya aussitôt à Bois-le- 
Duc un de ses affid^s, Antoine de Bomberg(a)^ zélé 
calviniste , connu comme un brave soldat j pour re- 
lever le courage de. son parti et rompre les desseins 
de la gouvernante» 

Ce Bomberg réussit à s'emparer des lettres de la 
duchesse que le chancelier apportait avec lui , et eii 

(t) De Thou, Histoire universeUe, t. V, liv. xli, p. 076, 377. — , 
Strada, t. I, lib. vi, p.'a96. ^^ Histoire géaérale des Province«-Uiiies , 
t. V, Ut. xni, p. 146, i47* 

(a) Il y entra le i6 février 1567. 
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substitua de fausses dont les expressions dures et 
impérieuses révoltèrent la bourgeoisie. En même 
temps il eut l'adresse d'inspit^er des soupçons sur 
les intentions des deux envoyés , comme s'ils avaient 
de mauvais desseins sur 4à ville; ce qui lui réussit 
si bien auprès de là populace. que , dans un monient 
d'efFervescènce , elle attaqua les députés et les mit 
en prison. Bomberg, à la tête de huit cents hommes 
qui l'avaient choisi pour chef, marcha au-devant du 
comte de Megen, qui s'avançait en ordre de bataille; 
il le reçut si mal avec de la grosse artillerie , que 
Megen fut obligé de se retirer sans avoir pu exé- 
cuter sa mission. La gouvernante fit ensuite rede- 
mander ses envoyés par un sergent ^^et menaça 
d'un siège en cas de refus; mais Bomberg fit oc- 
cuper par' ses partisans l'hôtel-de-ville ^ et força les 
magistrats de lui remettre les clefs de la place. Le 
sergent fut renvoyé avec mépris , et on le chargea 
de répondre à la gouvernante qu'on attendrait les 
ordres de Brederode pour savoir ce que l'on ferait 
des députés prisonniers. Le héraut qui se tenait 
hors la ville parut alors pour déclarer la guerre , 
mais le chancelier parvint encore à la faire dif- 
férer (i). 

(i) Burgundius, lib. m, p. 4a3, 4a4, 427, 4aS. — Strada, t. I, 
lib. Ti, p. 297, 298. — Analecta belgica, t. I, p. a. — Viglii Epis- 
tola VI, ad Hopperum, p. 356, 357. — De Thou, Histoire universelle , 
t. V, liv, xn, p. 277, 278. 
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Apres cette tentative inutile sur Bois-le-Duc, le 
comte de Megen se jeta dans Utrecht , pour prévenir 
une attaque que Brederode méditait sur cette ville. 
Ses habitansy ayant beaucoup à souffrir de l'aripée des 
confédérés qui campait- à Vianen, le reçurent à bras 
ouverts, comme un protecteur et s'accommodèrent de 
tous les changement qu'il introduisit dans leur culte. 
Il fit aussitôt élever un fort sur les bords du Leck , d'où 
il pouvait inquiétçr y ianen. Brederode y qui n'avait 
pas . envie de l'attendre , quitta cette place d'armes 
avec la plus grande partie de son armée / et se retira 
promptement dans Amsterdam ( i ). 

Quoique le prince d'Orange parût perdre son temps 
à Anvers pendant touS' ces mouvemens , il était ce- 
pendant très-occupé au milieu de ce repos apparent. 
C'était à son instigation (^e la confédération avait 
levé des troupes, et que Brederode s'était fortifié 
dans ses châteaux ; il lui donna méine trois canons 
qu'il avait fait fondre à Utrecht (a). Il surveillait tous 
les mouvemens de la cour y et avertissait la ccmfedé- 
ration de tous ses projets sur telle ou telle ville. Mais 
son but principal paraissait être d'avoir en sa puis- 
sance les places les plos importantes dé son gouver- 

I , ■ » ■ • ■ 

t • 

(i) Strada, 1. 1, Ub. vi, |>. 29$. — Analecta bdgica, t. I, part' n, 
p. 354, 355. Viglii, Epistola 5 ad Hopperum. — ^ De Thou, Histoire 
universelle , t. V, liv. xin , p. 149. 

(2) Histoire générale des Provinces-Unies, t. V, p. 147. — Apologie 
de Guillaume I , pièces authentiques, t. I^ p. rt , la. 
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aement : c'est pourquoi il avait cherché à favoriser 
en secret de tout sou pouvoir les projets de Brede* 
iHîde sur Utrecht et sur Amsterdam (i). 

La place la plus importante était celle de Walcher 
ren en Zélande^ où l'on présumait que le roi dëbaiv 
querait. Le prince d'Orange avait conçu , pour la sur* 
prendre , un projet dont l'exécution fut conBée à un 
membre de la noblesse confédérée, son ami intime, 
Jean de Marnix, seigneur de Thoulouse, et frère de 
Philippe de Sainte-Aldegonde. Thoulouse entretenait 
avec Pierre Ilaakancien , bailli de Middelbourg y des 
intelligences secrètes qui devaient lui faciliter Tocca*- 
sion d'introduire une garnison dans cette ville et dans 
celle de Flessingne; mais le reorutement que l'on fai«* 
sait à Anvers pour cette entreprise ne pouvait être 
ent<>uré d'assez de mystère pour que les magistrats 
n'en fussent instruits. Afin de les tranquilliser, et .&i 
même temps pour favoriser son projet, le prince fit 
anncuacer publiquement par un héraut , que tous les 
étrangers , miUtaires ou non , qui n'étaient pas au ser- 
vice dé l'étqit ou occupés d'alfoires de commerce^ 
eussent à évacuer la ville sans délai. Il aurait pa^ 
disent ses adversaires^ en fermant les portes , s'empa- 
rer facilement de tous ces soldats suspects ; mais il les 
expulsa pour les envoyer plus promptement au lieu 
de leur destination. Ils furent aussitôt embarqués sur 

(i) Grotii Ajinales , liv. i, p^ a3. 
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FEscaut et conduits jusque devant Rammekens ; mais 
comme à Flessingue on était déjà instruit de leur com- 
plot par le paquebot d'Anvers qui les avait devancés, 
on leur refusa l'entrée du port. Ils éprouvèrent la 
même difficulté à Armuyden près de Middelbourg, 
oii les protestans essayèrent vainement d'opérer un 
soulèvement en leur faveur. Thoulouse fît donc revî- 
rer de bord, sans avoir pu effectuer sùù projet, et mit 
de nouveau à la voile en remontant l'Escaut jusqu'à 
Osterweel , à un quart de lieue d'Anvers. Il y fit débar- 
quer ses soldats , e/t établit un camp sur les bords du 
fleuve , avec l'espérance d'y recevoir des renforts de 
cette dernière vUle^ et de soutenir, en restant près 
d'eux , le courage de ses partisans opprimés par les ma- 
gistrats; à l'aide des ministres réformés qui recru- 
taient pour lyi dans la vtUe , sa petite armée s'accrut 
bientôt à un tel point qu'elle commença à devenir 
redoutable aux Anversois , dont elle ravageait le ter- 
ritoire* Les magistrats irrités voulaient la faire atta- 
quer par les milices urbaines , mais le prince d'Orange 
parvint à les en empêcher en prétextant que l'on ne 
pouvait pas dans œ moment critique dégarnir la ville 
de troupes (i). 

Cep^idant la gouvernante, pour s'opposer aux 
desseins de Thoulouse , rassembla avec prompti^ 
tude une petite armée qu'elle envoya contre lui à 

(i) Meteren , liv. ii , p. 48 , verso. 
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marches forcées sous le commandement de Philippe 
de Lannoy. Eu même temps le comte de Megeu sut si 
bien contenir et occuper l'armée des gueux à Yianen , 
qu'elle ne put rien apprendre de ce mouvement , ni 
courir au secours de ses alliés. 

Le i3 mars i567, Lannoy surprit à l'improviste 
les corps séparés, qui étaient sortis du camp pour 
piller, et en fit un horrible carnage. Thoulouse . se 
jeta avec ce qui lui restait de troupes dans une mai* 
son de campagne qui lui avait servi de quartier-géné- 
ral et s'y défendit long -temps avec le courage du 
désespoir, jusqu'à ce que Lannoy, qui n'avait pas 
d'autre moyen de l'en faire sortir, y fît mettre le feu. 
Le petit nombre de ceux qui échappèrent à l'incendie , 
tombèrent sous le fer du vainqueur ou trouvèrent la 
mort dans l'Escaut. Thoulouse lui-même préféra de 
mourir au milieu des flammes que de se livrer auxmains 
de l'ennemi. Cette victoire , qui coûta aux gueux plus 
de mille hommes, fut peu coûteuse à Lannoy, qui 
ne perdit que deux soldats. Trois cents gueux , qui 
s'étaient rendus, furent aussitôt égorgés sans misé- 
ricorde, parce qu'on craignait une sortie des habi- 
tans d'Anvers (i). 

Avant que la bataille commençât , on ne soupçon- 
nait rien à Anvers de l'attaque projetée. Le prince 

(i) Meteren, IW. n, p. 4^, verso, 49, recto. — Burgundius, lib. m, 
p. 439 — 441, — Strada, t. I, Hb. vi. p. 199 — 3oi. — De Thou, His- 
toire universelle , t. V, liv. xli, p> 279* 
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d'Orange , averti de bonne heure , avait eu la veille 
la précaution de faire rompre le pont qui joint la 
viHe à Osterweel , sot» le prétexte d'empêcher les 
calvinistes d'aller, se réunir à' l'armée de Thou- 
lousë, mais plus vraisemblablement afin que les ca- 
tholiques ne tombassent pas sur les derrières de 
l'armée protestante; ou bien afin que Lannoy , s'il 
était vainqueur, ne pénétrât "pas dans la ville. Par 
les^ mêmes motifs, il ordonna de fermer toutes les 
portes, et les habitans, q^i ne comprenaient rien à 
tous ces préparatifs , flottaient incertains eiitre la 
curiosité et la crainte , lorsque le bruit de l'artillerie 
d'Osterweel leur annonça l'événement. Aussitôt ils 
coururent en foule sur les remparts et sur lés' murs: 
quand le vent eut dissipé là fumée de la poudre, et 
laissé voir les combattans, le spectacle complet d'uiie 
bataille s'offrit à leurs regards. Lès deux armées étaient 
si près de la ville, que l'on pouvait distinguer les 
drapçaiix et entendre clairement' la voix des vain- 
queurs et les cris des vaincus. L'aspect que présentait 
alors Anvers était plus effrayant que la bataille elle- 
même. Chaque parti avait sur les murs ses amis et ses 
ennemis. Chaque événement y répandait en même 
temps la joie et la terreur. L'issue du combat parais- 
sait devoir décider du sort de chaque spectateur. On 
pdtrraiti deviner sur lé visage des Anversois tout ce 
qui se passait sur le champ de. bataille; la défaite et 
le triomphe, l'eflfroi des vaincus, la rage des vain^ 
II. 5 
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queurs. Ici un vain et douloureux effort pour ^uteoir 
la victime prête à tomber^ ou pour arrêter k^fuyards; 
là un désir ëgalen^nt inutile 4e l'atteindre, d^ V^dblMh 
tre ^ de l'anéantir. Enfin les gueux prennent la fîtU^ et 
dix mille hommes triomphent. Le dernier nisile de 
Thoulouse est la proie des flammes, et vingt ii^Ue ci- 
toyens d'Anvers soufirent avec lui cette mort cruelle* 
Mais bientôt la stupeur et le désir impétueux 4e 
secourir les vaincus, sont remplacés par le besoin 
de les venger. La veuve du général qui vient de suc- 
comber se précipite au milieu de la foule ; elle pou^fie 
des cris douloureiix , et, se tordant les mains, iutiptqre 
la vengeance et la pitié. Les calvinistes, exoité^i put 
leur apôtre Herman Stricker, courent aux annet ^ ré- 
solus de mourir avec leinr^ frères, ou d'hmmoUr Ictira 
assassins. Sans réflexion, s^ns plan , sai^ chef ^ giûdjsd 
uniquement par la douleur et le délite , ils s^ébôM^enl; 
vers la portQ rouge qui conduit aU champ de bar 
taille; mais ils n'y trouvent point d'issue;. la porte 
est fermée et les rangs les plus avancés reculent sur 
ceux qui sont derrière* Une presse effroyable se fornle 
sur le pont de Meer. <c Nou^ sommes trahis , nous 
(( soiiomes prisonniers , s'écrie-t-on de toutes parts ; 
« mort aux papistes, mort à celui qui nous a trahiçr.» 
Un murmure sourd, précurseur de la sédition, 
parcourt toute la foule. On commence à sQupçon,fiçr 
qiHQ, tout ce qui s'est passé jusqu'à ce moment ^ é^é 
préparé par les catholiques pour perdre les c^lvi-f 
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nistes. On a détruit ieurs défensmirs,'oa totnbera 
maintenant sur ceux qui sont san^ défense^ Ces soup-^ 
çdAs cii^ulent dans toute la ville dvec une fatale 
proinptitiide. Oo croit avoir maintenant des éclair-' 
cissemens sur te passé ^ et Ton craint encore pour 
Taveair quelque nouV^u piège plus funeste. La mé^ 
fiance s'empare de toud les esprits. Chaque parti 
craint les autres , chacun voit un ennemi dans soii 
voisin ; le mystère augmente cette crainte et ^t efiroi ; 
situation affreuse pour une ville aussi populeuse ^ cni 
chaque attroupement fortuit produit aussitôt le tu- 
multe, où chaque idée d'un homme communiquée à 
un autre devient aussitôt une alarme gétiét^lé , où 
la plus petite étincelle peut produire un Vaste in- 
cendie y et où toutes les passions s'allument pltis vi- 
ventent par un choc continuel., Ce bruit met etl mou- 
vement tout ce qui est protestant. Quinze raille 
liommes s'emparent du pont de Meer, et y placent 
de la grosse artillerie qu'ils avaient enlevée de force 
à l'arsenal ; la même chose se passe sur un autre 
pont; leur grand nombre les rend redoutables. La 
ville est entré leurs mains; et pour échapper à un 
danger imaginaire , ils la conduisent sur le bord du 
précipice. 

Dès le commencement du tumulte, le prince d'O- 
range était accouru vers le pont de Meer, où il se jeta 
courageusement au milieu d'une multitude furieuse, 
en recommandant la paix, et en suppliant qu'on 
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l'ëcoutât. Le comte de Hoogstraeten, accompagné du 
bourgmestre Strahten , faisait les mêmes tentatives 
sur l'autre pont; mais comme il manquait de crëdît 
autant que d'éloquence j il renvoya vers le prince 
d'Orange cette bande frénétique, qui commençait à 
le presser de trop près lui-même; ce fîit alors au- 
devant de Guillaume que tout Anvers se précipita 
en masse. Le prince cherchait à faire comprendre à 
la foule que la porte de Meer n'avait été fermée que 
pour empêcher le vainqueur, quel qu'il fut, .de pé- 
nétrer dans la ville, qui sans cela serait devenue la 
proie du soldat; mais c'est en vain;* ces furieux ^ne 
l'écoutent pas, et l'un des plus audacieux ose même 
diriger son arme à feu contre lui , en lui donnant 1er 
nom de traître (i). Ils lui demandent tous en pousisant 
des cris de rage les clefs de la porte rouge, qu'il se 
voit à la fin forcé de remettre dans les mains du' 
ministre Hermann. ce Mais prenez bien garde à ce que 
« vous allez faire, s'écria-t-il avec une heureuse pré;- 
a sence d'esprit. Six cents cavaliers ennemis vous. 
« attendent dans le faubourg. » Ce stratagème, que^ 
la nécessité et la crainte lui inspirèrent, était moins 
éloigné de la vérité qu'il ne le croyait peut-être luir» 
même ; car le général victorieux ne fut pas plus tôt 
informé du tumulte qui régnait dans Anvers, qu'il fit 
avancer toute sa cavalerie, espérant entrer dans la 

(i) Commentaire de don Bern. de Mendoce , p. x^g ,-20. « 
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ville au milieu du désordre. « Et quant à moi , con- 
« tinua le prince d'Orange, je saurai me mettre en 
«sûreté encore à temps, et celui qui suivra mon 
a exemple s'épargnera par la suite un amer repentir. » 
Ces paroles , prononcées à propos , et son départ 
subit , produisirent l'effet qu'il espérait. Ceux qui 
étaient le plus près de lui le suivirent, et entraînèrent 
aussi leurs voisins, de sorte que le petit nombre de 
ceux qui avaient couru en avant, né voyant personne 
derrière eux, perdirent l'envie de se mesurer avec 
les six cents cavaliers. Tous retournèrent alors au 
pont de Meer, où ils établirent des sentinelles et des 
avant-postes, et passèrent une nuit orageuse à veiller 
sous les armes (i). 

La ville d'Anvers était menacée d'un horrible car- 
nage et d'un pillage complet. Dans ce péril pressant, 
le prince d'Orange convoque un conseil extraordinaire 
où il appelle les citoyens les plus respectables des 
quatre nations; il leur dit « que si on voulait abattre 
« l'orgueil des calvinistes, il faudrait lever contre eux 
« une armée qui fût prête à leur résister. » On ré- 
solut donc de faire prendre promptement les armes 
aux habitans catholiques de la ville, tant indigènes 
qu'Italiens et Espagnols, et, s'il était possible, d'en- 
gager aussi les luthériens dans ce parti. L'esprit domi- 



(i) Burgundius , lib. m, p. 44» — 44/. — Meteren, liv. ti, p. 49» '^^'<' 
- Strada, t. I, lib. vi, p. 3o3. 
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nateur des calvinistes qui^ orgueilleux de leurs ri* 
chesses^ et fiers de leur nombre, traitaient avec mépris 
toute autre secte religieuse j avait depuis long-^temps 
rendu les luthériens leurs ennemis j et l'animosité de 
ces deux églises protestantes était d'une nature plus 
irréconciliable que leur haine commune contre Té- 
glise catholique. ]bes magistrats avaient tiré un grand 
avantage de cette jalousie réciproque , en opposant 
un parti à l'autre j pour arrêter les progr^ des 
réformés y dont l'accroissement tétait le plus à craindre. 
Par ce motif ils avaient pris secrètement les luthériens 
sous leur protection , comme le parti le plus faible 
et le plus pacifique; ils leur avaient même permis 
de faire venir d'Allemagne des ministres (i), qui de- 
vaient par leurs sermons et leurs controverses tenir 
continuellement en haleine cette haine réciproque (^i). 
Ils avaient laissé croire aux luthériens que le roi était 
plus &vorabIe à leur confession ^ et qu'ils devaient 
se garder de compromettre leur bonne cause par des 
intelligences avec les calvinistes. Il ne fut donc pas 
très-difficile d'opérer entre les catholiques et les 
luthériens une réunion momentanée, puisqu'il s'a- 
gissait d'accabler d'odieux rivaux. Au point du jour, 



(i) Au nombre desquels étaient le fameux Mathieu Flaccus Illyrictis. 
( Meteren, liv. n, p, 4& , verso, ) Et Spangenberg , ( Rich. Dioothî , lib. i, 
p. 6i.) \Note du traducteur.) 

(a) Mcteren.liv. ii, p. 48, verso. 
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une armée plus nombreuse que celle des calvinistes 
se présenta devant eux. L'éloquence du prince d'O- 
range devint bien pltis^ persuasive , dès qu'on le vit à 
la tête de cette armée. L'on fiit mieux disposé a 
l'entendre. Les calvinistes, quoique en possession des 
armes et de Tartillerie , effrayés du nombre supérieur 
de leurs ennemis, furent les premiers à proposer un 
accommodement, qui fut conclu par l'adresse du 
prince d'Orange , à la satisfaetion générale. Aussitôt 
qu'il eut été publié, les Espagnols et les Italiens dé- 
posèrent les armes. Les calviniste^, et ensuite les 
catholiques, suivirent leur exemple; les luthériens 
furent les derniers à le faire (i). 

Anvers avait passé deux jours et deux nuits dans 
cette situation effi*ayante. Déjà des tonneaux de poudre 
étaient placés par les catholiques sous le pont de 
Meer, pour faire sauter toute l'armée des réformés 
qui l'occupait. Ces derniers avaient pris en d'autres 
lieux la même précaution contre les catholiques. La 
ruiiie de la ville dépendait d'un seul moment; elle 
fut sauvée par la présence d'esprit du prince d'O- 
range (a). 

Noircarmes était toujours avec son armée devant 
Valenciennes,N qui , ayant une feime confiance dans 

(i) De Theu, HUtoire univeneile, t. ▼, Ht. xli, p. 279, «^o. — 
Butgiindiiif , Ub. tn, p. 448 — 45i. -^ ^Ini4|i, I. I, lib. vi, p. 3o^ , 
3o3. — Meteren, liv. n, p. 49 , recio, — Rie» Dinothi, lib. x, p. 65. 

(3)Meterei», Uv. u, p. 49) recto. 
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iappui des gueux , continuait à être sourde à toutes 
les représentations de la gouvernante , et à rejeter 
toute pensée de soumission. Ua ordre farmel de la 
cour défendait à son général d'agir avec ., énergie, 
avant qu'il n'eût reçu de nouveaux renforts d'-^^^' 
magne. Le roi^ soit ménagement, soit crailitQ, ré- 
pugnait aux moyens violens d'un assaut ^ dan^ lequel 
on ne pouvait éviter que l'innocent partageât le sort 
du coupable , et le sujet fidèle celui du séditieux. 
Mais comme chaque jour voyait croître l'audace desi 
assiégés, que rendus plus hardis par l'inaction de leur, 
ennemi y ils osaient même l'inquiéter dans de firé- 
quentes sorties j liver aux flammes quelques couyens 
situés hors des murs , et rentrer chargés de butin ; 
comme le temps que l'on perdait inutilement devant 
la ville pouvait être bien mieux employé par les 
rebelles et leurs alliés j Noircarmes supplia la du- 
chesse de lui obtenir du roi la permission de livrer 
un assaut. La réponse de Philippe arriva plus promp- 
tement que de coutume; il ordonnait de se contenter 
d'abord de préparer les machines, et qu'avant de 
commencer le siège on laissât pendant quelque 
temps agir l'effroi sur l'esprit des rebelles; alors, 
dans le cas où ils ne se rendraient pas , il permettait, 
de donner l'assaut, mais en épargnant autant que 
possible la ville et les habitans. Avant d'en venir 
à ces moyens extrêmes, la gouvernante chargea le' 
comte d'Egmont et le duc d'Arschot de négocier avec 
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les rebelles pour les engager par la douceur à, ca- 
pitulera Tous deux eurent une entrevue avec les dé- 
putés de la ville, et n'omirent rien pour les arracher 
à leur aveuglement. Ils leur apprirent que l'armée de 
ïhoulouse avait été défaite , que les espérances des 
assiégés étaient tombées avec lui; que le comte de 
Megen avait coupé toute communication entre la 
ville et Farinée des gueux , et que si Valenciénnés 
n'était pas encore soumise, ils ne le devaient qu'à la 
clémence royale. Ils leur offrirent un entier pardon 
du passé ; chacun devait être libre de défendre son 
innocence devant le tribunal qu'il choisirait ; on ac- 
cordait un délai de quinze jours à ceux qui préfére- 
raient quitter la ville avec leurs biens. On exigeait 
seulement qu'ils reçussent garnison ; on leur accordait 
un armistice de trois jours pour réfléchir a ces pro- 
positions. Lorsque les députés retournèrent dans la 
ville, ils trouvèrent leurs concitoyens moins disposés 
que jamais à un accommodement, parce que depuis 
leur départ de faux bruits s'étaieM répandus d'une 
nouvelle levée des troupes de leurs alliés. On assu- 
rait que Thoulôuse avait été vainqueur, et qu'une 
armée considérable était en marche pour délivrer la 
ville. Cette confiance alla si loin que l'on se permit 
même de rompre l'armistice, «t de faire feu sur les 
assiégeans. Enfin les magistrats parvinrent à obtenir, 
avec beaucoup de peine, que l'on enverrait douze 
membres du conseil daîis le camp ennemi avec les 
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propositions suivantes ; que l'édit par lequel la ville 
de Yalenciennes avait été accusée de crime de lèse- 
majesté , et déclarée ennemie de l'état, serait révo- 
qué ; que les biens séquestrés juridiquement seraient 
rendus y et les prisonniers des deux partis mis en 
liberté ; que la garnison n'entrerait pas dans 1^ ville 
jusqu'à ce que ceux qui le trouveraient bon eussent 
mis leur personnes et leurs biens en sûreté ; qu'elle 
ne serait point à charge aux habitans , et quç le roi 
supporterait les frais de la guerre. 

Noircarmes répondit à ces conditions avec empor- 
tement , et fut sur le point de maltraiter les députés^ 
Il leur dit que , s'ils n'étaient pas venus pour lui 
rendre la ville , ils pouvaient se retirer à ('instant 
même , ou s'attendre à être renvoyés chez eux les 
mains liées derrière le dos. Les députés rejetèrent 
toute la &iute sur l'opiniâtreté des f^formés , et le 
supplièrent instamment de les garder dans son c^mp, 
parce qu'ils ne voulaient plus rien avoir de commun 
avec leurs concitoyens rebelles , ni partager leur 
destin; ils embrassèrent même les genoux du comte 
d'Egmont ea sollicitant son intercession ; mais Noir^ 
carmes resta spurd à leurs prières j et la vue des 
chaînes que Ton apporta les força malgré eux à re- 
tourner à Yalenciennes. C'était la nécessité et non 
la dureté de son cœur qui imposait au général en- 
nemi cette conduite sévère. En retenant la première 
fois les députes, il s'était attiré une réprimande de 
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la part de U 4u€h^sse , et l'on n'aurait pas manque 
dans la ville d'attribuer l'absence de ces derniers à 
une cat|se semblable à la première ; il De voulait pas 
non plus la priver du petit nombre de citoyens bien 
intentionnés^ ni permettre qu'une multitude aveugle 
et furieuse devînt maîtresse de sa destinée. Le comte 
d'Egmont Ait tellement irrité du peu de suocàs de 
son ambassade , qu'il fit lui-»mêpfie la nuit suivante 
le tour de la ville , et qu'il revint très<KX)ntent , parce 
qu'il s'était convaincu qi^'elle ne pourrait se défendre 
longf temps (i). 

Yalenciennes s'étend d'une colline doucement in- 
clinée dans Une plaine immense, et jouit d'une situa- 
tion aussi fcirte qu'agréable. Entourée d'un coté par 
l'Escaut et par uu^ autre petite rivière, protégée 
de l'autre par des fossés profonds, des tours et de 
solides remparts , elle paraît pouvoir braver toutes 
les attaques. Mais Noircarmes avait remarqué dans 
les fossés de la ville quelques endroits qu'on avait 
laissé combler par négligence , et il en profita. II 
réupit les différeps corps dispersés , qui lui avaient 
servi jusqu'alors à former le blocus; il s'empare dans 
une nuit orageuse du iaubôurg de Mous , sans perdre 
un seul hpmme ; il divise ensuite l'attaque des diffé • 



(i) De Thou, Histoire universelle, t. V, liv. xli , p. 28a, a8î. — 
KargUBdius , lib. m , p. 466. — Blrada , 1. 1 , lib. \ 1 , p. 3 1 1 , 3 1 2. 
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rens quartiers de la ville entre fe comte de Bossu 
et les jeunes comtes Charles de Mansfeld , çt de 
Barlaimont. Un des colonels de son armée s'approche 
des murs avec toute, la cëlërité possible, et en i dé- 
loge l'ennemi par un feu terrible. Près des portes, 
à la vue des assiégés, on élève avec très-peu de perte, 
à la hauteur des remparts, une batterie de vingt et 
une pièces de canon qui écrase la ville pendant quatre 
heures, sans interruption. La tour de Saint-Nicolas, 
sur laquelle les assiégés avaient établi quelques bat- 
teries, s'écroule la première, et beaucoup d'habitans 
trouvent la mort sous ses débris. Les assiégeans> di- 
rigent leurs batteries contre tous les bâtimens saillans, 
et donnent la mort à une foule d'habitans. En peu 
d'heures leurs principaux ouvrages avancés sont dé- 
truits , et une brèche si large est faite à la porte que les 
assiégés , désespérant de leur salut , envoient promp- 
tement deux trompettes pour annoncer l'intention de 
parlementer. On y consent sans que l'attaque soit 
interrompue. I^s députés n'en sont que plus empressés 
à proposer une capitulation pour livrer la ville aux 
mêmes conditions que ses habitans avaient rejetëes 
deux jours auparavant; mais les circonstances étaient 
changées , et le vainqueur ne voulait plus entendre 
parler de conditions. Le feu continuel de l'artillerie 
ne laissait pas le temps aux assiégés de réparer 
les murs dont les débris remplissaient les fossés, 
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et ouvraient de toutes parts des brèches à l'en- 
nemi. Certains de leur ruine totale , les habitans 
remettent au point du jour la ville à la discrétion 
du vainqueur, après que l'attaque eut duré trente- 
six heures sans interruption , et que trois mille bombes 
eurent été jetées dans la ville. Le ^4 mars 1667 , 
Noircarmes entra dans Yalenciennes à la tête de ses 
troupes victorieuses, leur faisa^it observer une sé- 
vère discipline; il fiit reçu par une troupe de femmes 
et.de petits enfans qui vinrent à "sa rencontre portant 
des rameaux verts, et implorant sa miséricorde. Tous 
les citoyens furent aussitôt désarmés , le gouverneur 
de la ville et son fils furent décapités (i), et trente- 
six des plus fougueux rebelles, parmi lesquels se 
trouvaient les ministres réformés Lagrange et Guy 
de Besse, expièrent leur opiniâtreté par la potence ; 
tous les magistrats furent déposés; la ville perdit ses 
privilèges. La religion catholique fut aussitôt rétablie 
dans son ancien éclat, et le culte protestant aboli; 
l'évêque d'Arras reçut ordre de transférer sa rési- 
dence à Yalenciennes , et une forte garnison ré- 
pondit de l'obéissance future de cette ville (2). 



(i) Les Herlio père et fik« (Meta:^n, liv. ix ^ p. 49> verso.) — De 
Thou» Histoire universelle, t. V, p. a83. 

{1) De Thon, Histoire universelle, t. V, p. 28a , 283. — Meteren, 
liv. 11, pi 49, recto et verso, — Strada, t. I, lib. vi, p. 809 — 3i5. — 
Biirgundius, lib. nr, p. 46a«*465. 
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Lu fédudtîon de cette place ^ sur laquelle tous les 
regards étaient fixés , effraya les autres villes qui s*é* 
taiéat rêfidues coupables du même délit ^ et mit en 
grand crédit les armes de la gouvernante^ Noiroarmcs 
poursuivit sa victoire ^ et s avança aussitôt sur Màes<* 
tricbt j qui se rendit sluis coup férir y et reçut gar* 
nisod : de là il marcha à Turnhout pour iolimidéf 
par s€»i approché les villes de Bois^le^Dùc et d'Anvers. 
Son arrivée épouvanta tellement U troupel do» gueux 
qui) sous la conduite de Bomberg, avaient tenu ju^ 
qu'à ce moment les magiitrats de cette ville dans 
leur dépendance y qu'ils prirent promptetnent la fuite 
avec leurs chefe« Noircarmes fut reçu sans résistaaice ; 
les d^mtéâ de la duchesse recouvrèrent atissitoC leur 
liberté^ et une forte garnison fut mise danâ la place. 
Cambrai^ en poussant des cris de joie^ ouvrit aussi 
ses portes à son drdievéqùe , que le parti dominant 
des réformés avait expulse de sa résidence ^ 6f qui 
mérita son triomphe en ne voulant point Fensan-» 
glanter. Les villes de Gand • d' Ypres et d'Oudenarde 
se soumirent aussi ^ et reçurent garnison^ Le comte 
de Megen avait presque entièrement chassé leâ re- 
belles de la Gueldre et ramené cette province à l'obéis- 
sance du roi ; le comte d'Aremberg avait eu le même 
succès dans la Frise et à Groningue, mais cependant 
moins promptement et avec de plus grandes diffi- 
cultés, parce que sa conduite manquait de persévé- 
rance, de fermeté, et qu'il trouvait vis-à-vis de lui 
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des guerriers républicains plus jaloux de leurs pri- 
vilèges et plus confians dans leurs forces (i). I^e 
parti des rebelles filt vaincu dans toutes les provinces , 
excepté dans la Hollande et à Anvers ; tout céda aux 
armes victorieuses de la duchesse. I^e courage des 
chefs était abattu, et il ne leur restait plus de salut <fie 
dans la fuite ou dans une soumission sans bornes (2). 



(i) Analecta belgica» t. I, part. n. — ^Viglii «d Hoppenim, Epistola i. 
(a) Burgundius, lib. m, p. 4<S6, 47^1 47^. 
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CHAPITRE III. 



Démission du prince d^Orange. 



Depuis rétablissement de la confédération des 
gueux, et surtout depuis les ravages des iconoclastes, 
l'esprit de résistance et de division s'était tellement 
fortifié dans toutes les classes de la société , les partis 
s'étaient tellement confondus, que la gouvernante 
était embarrassée pour reconnaître ses partisans , et 
savait à peine où placer sa confiance. Les nuances 
entre les gens douteux et les serviteurs fidèles s'étant 
insensiblement effacées, les limites de ces deux classes 
étaient devenues moins marquées. Les changemens 
que la princesse avait été obligée de faire dans les lois 
en faveur des protestans, et qui n'étaient pour la plus 
grande partie que des ressources momentanées, après 
avoir enlevé aux lois mêmes leur précision et leur 
force, avaient donné un libre cours à l'arbitraire de 
ceux qui étaient chargés d'en prononcer l'application. 
Il résulta enfin de cette confusion, de cette multitude 
de commentaires, une véritable altération dans le 
sens des lois; et le but du législateur fut détourné. 
Dans les rapports des protestans avec les catholiques. 



LIVRE IV, CHAPITRE III. 8l 

des gueux avec les royalistes, et dans les intérêts 
communs qu'ils établissaient assez souvent entre eux, 
les partisans du roi recoururent à des subterfuges 
que semblait autoriser le vague introduit dans les 
lois, et éludèrent par des distinctions captieuses la 
sévérilé de leur mission. Dans leur pensée, il suffisait 
qu'on ne fût pas rebelle déclaré, confédéré, ou héré- 
tique , pour qu'ils se crussent autorisés à modifier les 
devoirs de leurs charges, et à mettre, suivant leur 
bon plaisir,: des bornes à leur obéissance au roi. 
S'affranchissant de toute responsabilité, les gouver- 
neurs des provinces, les employés de tout grade, les 
magistrats des villes et les commandons militaires 
négligeaient . leur service.^ et dans la certitude de 
l'impunité, ils exerçaient .envers les rebelles et leurs 
partisans une indulgence nuisible qui rendait im- 
puissantes toutes, les mesures que la duchesse ordon- 
nait. Cette insouciance de tant de personnages im- 
portans dans l'ÉtaJt avait ce résultat funeste que les 
réformateurs comptaient sur un €|ppui beaucoup plus 
fort qu'ils n'avaient droit de l'attendre, parce qu'ils 
rangeaient.au nombre de leurs .{artisans tous ceux 
qui ne, prenaient qaavec tiédeur le parti de la cour. 
Comme cette opinion les rendait plus entreprenans ; 
elle produisait le mêcne effet que si elle eût été réel- 
lement, fondée,^ et les serviteurs indécis furent par 
leur incertitude même presque aussi nuisibles que 
les enn^nis déclarés du roi, sans qu'on pût employer 
II. G 
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cepeii<lant une égaie rigueur ^vers eux. C'était par- 
ticuUèr^meat la position ou se trouvmea.t le ppiece 
d'Orange y le» comtes cFËgmcunt , de Bèrgh, de Hoog- 
stra^en 9 de Hoorn , et plusieurs autres membres de 
la lijSiiite ii<4)lesse. La gouvernant^ voyait la nécessite 
de foroer ces suj^ets équivoques à une explication, 
soit pour arraohev aux rebelles l'appiii çup lequel ils 
se fondstiont à tort^ soit pour démasquer les emielois 
du roi,. £Ue regardait cette mesure comme d'aillant 
plus pressante 9 qu elle était forcée de mettre ûiiésirmée 
en campagne ) et de confier le commatidemënt des 
tiK)up^& à plusieurs d'entre eux. jBlIe fit donc dans'^ 
dessein rédiger le. serment de soutenir la religiéii 
catholique, y dç poursuivre les iconoclaste]», ^t dé 
concourir pi|i' tous le& moyens possibles à la BëStjruè- 
tion dçs hérésies;, oii s'obligeait par ce semièi^t de 
regarder les ennemis du roi comme les siens propres , 
et d'agir indistinctement contre tous ceux que là 
gouvernaQte indiquerait comme tels. Cet engagèmmit 
lui paraissait moins: propre à dévoiler leur^ intelitioHis, 
à les lier à leur devoir, qu'à lui fournir un prétexte 
plausible pqur éloigner les gens suspects , dàiis le 
cas où ils refuseraient de s'y soumettre, pour ôtèr 
de leurs mains une puissance dont ils poiivaiéht 
abuser, ou les punir s'ils n'étaient pas fidèles; Elié 
ei^igea donc ce serment au nom du roi, de tou^ les 
chevaliers de 1^ Toison-d'O, des fonetibifnaires pitl* 
bUcs de tout rang , des magistrats , des o<ficièi% àé 
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l'arméç; enfin, généralement de tous ceux qui exer- 
çaient quelque emplûi dans (a république. Le comte 
de Mansfeld fut le premier qui le prêta publiquement 
à Bruxelles, dans le conseil d'état; son exemple fut 
suivi par le duc d'Arschot, par les comtes d'Egmont, 
de ]y[eg6h et de Barlaimont ; Hoogstraeten et Hoorn 
cherchèrent adroitement à l'élude^. Le premier n'avait 
pas encore oublié une marque de défiance que la 
govivernante lui av^it donofée depuis peu , à Toccasion 
dq son gpuvernement de Malines. Sous le prétexte que 
cette ville ne pouvait se passer plus Iqng-temps de 
son gouverneur, et qucl^ présenca (lu comtç; p'^t^^it 
pfts moins nécessaire à Anyers, ^11^ lui avaif eiileyé 
Malines, pour la donner à un loutre, qui lui inspirait 
plus de confiance. Hoogstraeten l^ remercia d'4 vpir 
bien voulu le décharger de ce comn^andement ^ eq 
ajoutant qu'elle aurait plus de droits à sa pecpnnais- 
sancp , si elle le délivrait aussi de çelv|i d'Anvers. Le 
COU) te de Hooro, fidèle à sa r^spl^tipn, vivait toujours 
dans la fopte ville de Weerdt, qui lui appartenait, 
sans prendre part aux affaires. Çomine il était sorti 
du service de ji'état , et qu'il ne croyait plus rien 
devoir à la république ni au roi, il refusa de prêter 
le serment ; il paraît même qu'on finit par l'en 
exempter (i). 



(i) Meteren, liv. a, p. 49, vers, — Strada, t. I, liv. vi, p. 3i6. — 
Grotii annales b^lgic» , lib. 1 , p. a 4. 
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On laissa le choix au comte de Brederode^ ou de 
prêter le serment exigé, ou de renoncer au comman- 
4ement de l'escadron de cavalerie qui lui avait été 
confié. Après avoir essayé tous les subterfuges et s'étré 
excusé sur ce qu'il n'occupait aucun emploi dans 
l'état 9 il se résolut enfin à donner sa démission , parti 
qui le sauva du parjure (i). 

On avait vainement tenté de déterminer le prince 
d'Orange à prêter le serment ; il paraissait plus que 
tout autre avoir besoin d'effacer ainsi le soupçon qui 
pesait depuis long-temps sur lui, et l'on avait les mo- 
tifs les mieux fondés pour l'exiger, à cause de la grande 
puissance qu'on était obligé de lui confier. On ne 
pouvait employer avec lui le même laconisme qu'avec 
Brederode ou ses semblables; l'abandon qu'il ôfirait 
de tous ses emplois contrariait la gouvernante , qui 
prévoyait bien que ce seigneur commencerait à deve- 
nir dangereux pour elle, dès qu'il se verrait indépen- 
dant, et que ses véritables sentimens ne seraient plus 
comprimés par des scrupules et des devoirs. Mais le 
prince d'Orange était déjà irrévocablement décidé, 
depuis la conférence de Termonde, à quitter le service 
du roi d'Espagne , et même à s'éloigner des Pays-Bas, 
jusqu'à une époque plus favorable. Une expérience 
décourageante lui avait appris , combien il fallait peu 
compter sur la multitude , et comme ce zèle, qui pro- 

(i) Burgundiui , lib. m, p. 4a i > 4aa* -^ Strada, 1. 1, lib; vi, p. 3i^. 



. LIVRE IV, CHAPITRE IIÏ. 85 

met beaucoup disparaît bientôt, quand on exige de 
lui des actions. 

Une armée était déjà en campagne^ et il savait que 
des troupes beaucoup plus considérables approchaient 
sous le commandement du duc d'Albe. Le temps des 
illusions était passé. Ce n'était qu'à la tête de nonï- 
breux soldats que l'on pouvait espérer de conclure des 
conditions avantageuses avec la gouvernante , et d'in- 
terdire au général espagnol l'entrée du pays. Mais où 
trouver cette armée, lorsque l'argent , ame de toutes 
les entreprises, lui manquait; que les protestans, re- 
tiraient les promesses qu'ils avaient faites avec tant 
de jactance , et l'abandonnaient dans ce pressant 
besoin (})? La jalousie et une haine religieuse sépa- 
raient eu outre les deux églises protestantes et s'op- 
posaient à une réunion nécessaire contre l'ennemi 
commun de leur foi. L'aversion des calvinistes pour 
la confession d'Augsbourg avait irrité contre eux tous 
les princes luthériens de l'Allemagne, et ils ne pou- 
vaient plus compter maintenant sur le puissant secours 
de cet empire. Avec le comte d'Egmont on avait perdu 

(i) Le besoin d'argent où se trouva ce seigneur pour son départ donna 
lieu à une remarque que les historiens contemporains n*ont pas oubliée. 
Les bourgeois avaient promis , dans Tardeur de leur zèle , de donner le cen- 
tième de leur bien pour la défense de la liberté. L'on fit en conséquence 
une espèce de coffre fermant à ti'ois clefs , surmonté d'un entonnoir pour 
recevoir les dons ; et le magbtrat l'ayant ouvert n'y trouva que sept cejits 
florins , qui ne purent suffire pour payer l'hôtesse de Brederode. ( Hist. gén. 
des Prov.-Unics , t. V> liv xui , p. x 5; . 



86 SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

rexcellente armée des Wallons, qui, dévoués à leur 
général, suivaient aveuglément la fortune d'un chef 
sous lequel ils avaient appris à vaincre à SaiùtrQuentin 
et à Gra vélines. Les violences exercées par les icono- 
clastes dans les églises et dans les couvens , avaient 
fkit perdre à la confédération l'appui de la cla^ 
nombreuse^ riche et puissante, dû clergé éatholique 
qui, avant cet événement malheureux, était déjà à 
moitié gagnée ; cette confédération se Vo3rait ainsi 
enlever chaque jour quelques-uns dé ses membres 
par l'adresse de la gouVerbante. 

Ges considérations réuùies engagèrent le prince à 
réserver pour un moment plus favorable un projet 
auquel l'époque actiielle tt'était pas propice, et à aban- 
donner un pays oîi soii sëjôiir prolongé ne pouvait 
plus lui ofïrir les moyens de faire le bien, mais le 
nlebaçait d'une perte certaine. Il n'avait plus de doute 
sur les sentimens dé Philippe à son égard, après tant 
d'informations secrètes , après tant de preuves de sa 
méfiance, après tant d'avertissemens reçus de ÏVf adrid. 
Il aurait été bientôt tiré de son incertitude, s'il lui en 
fût encore resté, en apprenant que l'on préparait en 
Espagne des forces redoutables commandées, non par 
le roi, comme on le répandait faussement, mais par 
le duc d'Albe, son plus grand adversaire, et celui 
qu'il avait le plus de raison de craindre. Le prince avait 
lu trop profondément dans l'ame de Philippe , pour 
croire à une réconciliation sincère avec ee monar(|ue 
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qu'il :^vait .fait ^emliler um fois/Il. jugeait d'ailleurs 
sa pro{>r6 conduite avec trop de^vériié. pour compter , 
ainsi que son ami d'£^ii|9«t ^iâu^ laif^cdoÀatssance du 
roi, qu'il n'avait (>a^ ^^herché à ménterw H nepouvait 
doQjC en .al;tendre,;qu^ dcts/^on^mens hostiies^ et la 
4)rudence lui conseillait cle a«. soustraire par une 
iprompte fttile i^.lenn. e^plosioài U^aviait jusqu'alors 
reiusë avec og»injiâtretë le iîobVeau serment q^ l'on 
exigeait de lui^ et; taut<% }es:'eaQhortaltions par écrit 
de la gouverna&te avaient été inutiles» iEnfin elle lui 
expi^dia a j^Qvers ^soa éecréuîre ântane^ Berti, pour 
>lui represeiiter avec foix« cpmbieii une retraite 
aussi; pix^npte ^a service du roi aiâœ't de consé- 
quences &çl^éuses pour ^ réfutation et le bien du 
pays. Eijiç ;lui fit dire par ^ooi envoyé que le refus de 
prêter le s^^menl; avait déjà compiràdnis son honneur, 
et don^ià la voii; • publique^ qui -l'accusait d'intelli- 
gence aV^ç4<esifebelieSi, une apparence de vérité qde 
cette bru^qâç!, retraite élèverait jusqu'à Une certitude 
ootnptèle^ Ji n'appartenait qu'au i^a^rè de congédier 
^on servitteur^ mais non pai au serviteur de quitter sou 
ifiaitre. lîe ^pritee përtlt au secrétaire dç la gouver- 
i^an^ Mavbir renoncé aux affaires publiques pour se 
:)ivrer àéesint^êl)S'pâr£îculiel9.'«Il avait refusé , ré- 
;tf pourdjil-ii 9 ^en présence d'Hoogstraeten , de: prêter le 
* servent qu'on lui idemandait ^ {)àroe qu'il: ne se sou- 
« venait pas qu'avant lui l'on eût jamais fait à un 
c( sfcathouder une semblable proposition ; que dès la 



\ 
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ce première fois il s'était engagé au roi pour toujours ; 
« qu'en prêtant ce nouveau serment , il avouerait ta- 
« citement lui-même qu'il avait enfreint le premier ; il 
« l'avait refusé parce qu'un plus ancien lui ordonnait 
« de protéger les droits et les privilèges du pj^s, mais 
c quUl ne pouvait prévoir si de nouveau serment ne 
(c l'entraînerait pas à des acte^ contraires à ce qu'il 
(c avait juré; parce qu'il lui faisait un devoir de servir 
a sans distinction contre toute personne qu^on lui 
ce nommerait^ sans même excepter l'empereur, son 
« seigneur suzerain contre lequel cependant, étant 
«son vassal 9 il ne pouvait pas faire la guerre. Il 
« l'avait refusé parce qu'il pouvait lui imposer Tobli- 
« tion de conduire à l'échafaud ses amis , ses parens, 
a ses propres fils et jusqu'à son épouse qui était lulhé- 
« rienne. Pour obéir à ce serment, il serait forcé de se 
« soumettre à tout ce qui plairait au roi d'exiger de 
<r lui; mais le roi pouvait lui ordonner des choses qui 
« le feraient frémir d'horreur ; il ajoutait que la rî- 
« giieur avec laquelle on avait toujours procédé et Pon 
« procédait encore contre les protestans , avait depuis 
tt long-temps révolté sa sensibilité. Qu'enfin , ce ser- 
<c ment étant contraire à ses sentimens d'humanité, 
(( il se refusait à le prêter.: » A la fin de son discours il 
lui échappa de prononcer le nom du duc d'Albe avec 
quelque marque d'amertume, et aussitôt il se tut (j). 

(t) Borgundius, lib. m, p. 456, 459. — Strada, 1. 1, lib. vi, p. 3ig^3 19. 
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Berti répondit à toutes ses objections, arti^clé par ar- 
ticle, ce On n'avait exigé d'aucun stathouder avant lui 
<c un semblable serment, parce que les provinces ne 
a s'étaient pas encore trouvées dans une pareille situar 
!(r tion. Oh ne l'exigeait pas parce que les stathoudens 
ce avaient enfreint le premier, mais pour le rappeler 
<c plus vivement à leur mémoire, et pour exciter leur 
« activité dans ce moment critique. Ce serment ne 
« lui imposerait rien qui pût blesser les droits et les 
<{ privilèges du pays, car le roi avait juré de maintenir 
« ces droits et ces privilèges aussi bien que le prince 
(( d'Orange.' Il n'était question dans ce serinent ni 
« d'une guerre contre l'empereur, ni contre aucun dés 
a parens du prince, et si cet article le choquait, on 
c( s'empresserait de l'en exempter formellement p»r 
à une clause particulière. On saurait lui épargûei* 
<K des commissions qui répugneraient à ses sentiirïens 
«d'humanité, et aucune puissance sur la terre ne 
(c pourrait le forcer à agir contre son épouse bu contre 
a ses enfans. j> Berti voulait alors passer au dernier 
point qui concernait le duc d'Albe, lorsqu'il fut in- 
terrompu par le prince , qui ne se souciait pas que cet 
article fut éclâirci. a Le roi devait venir dans les Pays- 
a Bas, dit-il, et il connaissait son caractère; Sa Ma- 
« jesté ne souffrirait jamais qu'un des ses serviteurs eût 
« une luthérienne pour femme ; il avait résolu , par 
« cette raison, de quitter volontairement sa patrie 
« avec toute sa famille, dans la crainte d'y être forcé 
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«plus tard. Au. surplus ) ajoutà'-t-il^ dans qudique 
« .endroit qu'il ée trouTât^ il se bomporCerait toujours 
K en sujet fidèle du rot* » On \Knt comme le prince 
^kllait diércher bien .lûin les motifs de sa fuite, pour 
ne pas'&fce «lentiondumodfiseuiqtii Vj décidait en 
dSet(i). . 

Berti . espérait . encore obtenir, de réloqûence du 
Qomlie'd^nk^t'un succès tyii btisienneaiait iëchoué. 
j£ proposa lune entrevluis. Le prince Facôepta'ayec d'au- 
liia»t .-plus d'elnpresseiiiènt ^ qu'il désirait vivement lui- 
même einfarasaer encore une ibis son ami a^ant son 
départ^ et tâcher de le^ustraire, s'il était possible , 
à la iperte 'certaine oii le conduiraient $es iltuâions. 
/Cette entrevue métivdrable^ là derrière qui eut lieu 
JCQtrie '■ ces douK stmis, se passa à Willèbï^ôëetL , village 
.skué sûr la Riuppel entre Bmx^lés et ÂnVel^ , le 
i^T avril. 1567; ie secrétaire intime fi^iette jeune 
."Comte de Maosfeld y assistèrent. Les réformés , dont 
^la.'dernière.espérancereposait sar.rissue dé'cette^n- 
.fisrenbe ^trouvèrent moyen d'^n àp|tf endre le résultat 
pàrùniespion qui ise tant daché 'dans la cheminée de 
iaeiiambreoti elle eut lieu (a). Toùslestnois réunirent 
leu^ éloqueface pour attaquer la résohitiom âupirince^ 
mais ^ns pouvoir l'ébranler. «11 t'ien coûtera lies inëns^ 



(i) Burgundius, lib. m, p. 456, 458. — SU'ada, t. I, lib. vi , p. 3i8 • 
• 0») Mcftcrcn, liv. ii, p. 47 , rerso. 
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(c si tu ^i^sistes dansi ce projet^ lui dit eoSn le coôite 
a d'E^mont^ en Le x:i)aâui^saiit daas l'ecobra^re d'iiiuc 
<r feûêtrew — -Il t'ai ooûteea la yiej^ si tu ne cltatiges paa 
a de rësblutioQ^ népliqua.GaiUiaiUU^^f^cfti du^^oina 
(c là consolation;^ quelle. que %oit ma idestinëe, d'avoir 
a voulu souteair ma patrie et itiea toais |>ar dé» eon- 
<c 3eils et des aétions dans le jttoniifent du dlinger ; iHais 
a tii eatriiîaeras avec toi teç amjs f^ . ^ pa^tri^da^s. Ube 
te perte commune. » Al^r^ U Pexhorl» vivetaettt à se 
cQj^a<^reç!dë nouye^t^. à un ,{>€fUple (Ju^ $ôn hf^ âfeul 
pOqyait ^sau^ei^ ; f^u du iftoin^, p0Ui?;fa,mour de l\ii- 
iTiétné, à se soûsti^airè à l'orage qui le tnena<^ait du coté 
de l'Espagne, 

Mais quelque évidien$^ que fussent tQu§ les, motifs 
qu'une Sagesse claifVoyante luisuggâ^aitf quoique pré* 
sentes avec là vivacité^ ave^ $out lefèu^que la tendre 
soUicStude del^aîhitiépouyaitliiiin^b*er; ils fie furent 
pas détruire là fîitiesiSe confiaâce qui tenait captive la 
rais^i du comte ^'Egmontk Les ayertisseMenB du 
prince d'Orange venaient d'ulie ame liiélancoUque et 
découragée, et lé monde soiiriak encore au domte. 
Quitter les plfiisirs de l'abondaiic^y une vie délicteuée , 
et cette 'magùificénce éù il avait 'pas^ sa jèûnesseiët 
sa hiatui^ité^ se priver de touslesteharnles qui donnent 
du prix à l'existence pour échapper à un malheur que 
son courage et sa légèreté reculaient encore dans 
l'avenir ; c'était là des sacrifices que l'on ne pouvait 
pas exiger de d'Egmont. Mais quand son caractère 
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n'eût pas ëté aussi faible , comment aurait-il eu le 
courage d'imposer des privations aune épouse adorée, 
à une princesse qui avait contracté la douce habitude 
d'une longue prospérité, à des enfans auxquels tenait 
son ame tout entière ? Cest une victoire que la phi- 
losophie la plus élevée peut seule remporter sur la 
mollesse. « Jamais, dit d'Egmont au prince, tu ne me 
(K feras voir les choses sous un aspect aussi sombre 
« qu'elles le paraissent à ta triste sagesse. Quand jW- 
<c rai fait cesser les prêches publics , puni les icono- 
<c clastes^ réprimé les rebelles, quand j'aurai rendu 
« aux provinces le repos dont elles jouissaient jadis , 
<c que pourra-t-on me reprocher? Le roi est bon et 
« juste, j'ai acquis des droits à sa reconnaissance, et je 
a ne dois pas oublier ce que je me dois à moi-même. — 
a Eh bien , s'écria de nouveau le prince d'Orange avec 
a une indignation et une douleur profonde, confie-toi 
a donc à cette reconnaissance du roi. Puisse le ciel 
a permettre que je me trompe, mais un triste pressen- 
<c timent me dit que tu seras , d'Egmont , le pont 
« sur lequel passeront les Espagnols pour pénétrer 
ce dans le pays , et qu'ils briseront lorsqu'ils l'auront 
«franchi (i). » Après ces paroles, il l'attira dans ses 
bras et le serra fortement contre sa poitrine. Il tint les 
yeux fixés sur lui pendant Iong*temps, comme si 



(i) DeThou , Hist. uoiv.» t. V, p. a8 1 , ajoute : » et que ta tète séparée 
« de ton corps leur tiendra lieu de trophée. » 



UVaf IV, CHAPITRE III. 90 

c eût été- pour le reste de sa vie; des larmes lui échap- 
pèrent; ils ne se revirent jamais (i). 

Dès le lendemain le prince d'Orange écrivit à la 
gouvernante une lettre d'adieux , dans laquelle il l'as- 
surait de son respect inviolable, et la suppliait encore 
une fois de prendre en bonne part la démarche qu'il 
faisait; il partit ensuite pour la ville de Breda avec 
ses trois frères et toute sa femille, et il n'y séjourna 
que le temps nécessaire pour mettre en ordre quelques 
affaires particulières. Son fils aîné, le prince Philippe 
Guillaume, resta seul à l'université de Louvain, parce 
qu'il le croyait assez en sûreté sous la protection des 
libertés brabançonnes et des privilèges de l'académie ; 
imprudence qui, si elle n'était pas faite à dessein , ne 
s'explique guère d'après le jugement défavorable que 
dans tant d'autres circonstances il avait porté du 
caractère de son ennemi. A Breda, les chefs des cal- 
vinistes lui demandèrent s'il y avait encore de l'espé- 
rance pour eux, ou si tout était perdu sans ressource. 
« Je vous avais conseillé jadis, répondit le prince, et 
ce je le répète encore aujourd'hui, de vou$ réunir à la 
« confession d'Âugsbourg; vous seriez certains a,lors 
« de recevoir des secours de l'Allemagne. Mais si vous 
(c ne voulez pas vous rendre à cet avis, avancez-moi 



(1) DeThou,Hist. univ. t. V, liv. xli, p. a8o, 281. — Strada, t. 1, 
lib. Ti, p. 3ao, 3a I. — Meteren, liv. it, p. 47 > verso. — BurgaBdins, 
lib. m, p. 470, 47a. 
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« six ceni mille RwmB et plus si vous pouvea. » Ils 
répondirent a que la première proposition répugnait 
« à leur consciences niais qu'on pourrait peut-être se 
(^procurer (Je Pàrgèet s'il consentait à leur faire coq- 
ce nattre à qp0l usage il voulait l'employer. » — a Ah! 
« s'écria»t41 avec dépit , si j'en divulguai^ l'emploi , il 
« fendrait renoncer à mes projets/» Il rompit aussitôt 
là con^ence et quitta brusquement les dëputéd. Ses 
dettes ^iiormes donnèrent lieu au reproche qui lui ftit 
Sài% d^avoir dissipé son bien et favorisé les innovations ; 
inais il âsstfra qu'il jouissait encore de soixante mille 
florins dé rev€$[iu. Cependant il se fit prêter avant sop 
départ^ par les états de Hollande, vingt mille florins 
pour lesquels' il engagea quelques domaines; on ne 
pouvait se persuader qu'il cédât ainsi sans ré^istçnee 
à la nécessité y et qu'il renonçât pour l'avenir à toute 
tentative. Mais ce qui occupait son ame était ignore de 
tout le mondé } personne ne pouvait y lire. On lui de- 
manda quelle éonduife il se proposait de tenir envers 
le roi d'Espagne. «Pacifique, répondit^l, à moins qu'il 
« n'attaque mon honneur ou mes biens. » Il quitta en-* 
suite lés Pays-Bas pour allçr joui;r du repos dans 
sa ville natale de Dillembourg au comté de Nassau. 
Un grand nombre dé personnes l'accompagnèrent en 
Allemagne. Il y fut bientôt suivi par les comtes de 
Ifoogstraeten , de Cuilembourg et de Bergh y qui ai- 
mèréUt mieux partager son exil volontaire que de 
s'exposer légèrement à un sort incertain. I^ pation 
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vit 3oa géoie tutélaire disparaître avec lui. Beaucoup 
l'avaient adore , tous l'avaient respecté. Les protestans 
perdirent leur dernier çippui, cependant ils espéraient 
encore plus de cet homme fugitif que de tous ceux 
qui étaient restés dans les Pays-Ba.s. Les catholiques 
eux-mêmes ne le virent pas partir sans regret. Il s'était 
aussi opposé pour eux à la tyrannie ; souvent il les 
avait protégés contre leur propre Eglise, et il avait 
sauvé heaucwp . d'entre eu^ du z^le sa,i;ijguinair^ des 
sQCtaires. Seulemçpt quelqDes fanatiques qui av^ept 
été choqués djp la proposition qu'il avfiit faite am^ ca^ 
viipiistes de se réunir à la confessioa d'Augsbourg 
célébrèrent avec une jpie silencieuse le jour oî^ celui 
qu'ils regardaient comnie uu eunemi ^'étf it élpig^é 
d'eux (i). 



(i) Aiitcran, liv a, p. 49 , iferto, Sô, reeto, — ' Meureii OuKelmôs Aih 
TÏàcn^f \f. If lib. m , p. g^i , r^ Qrotii a/an. bd^içae » lib | , p. :^ A- 
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CHAPITRE IV. 



Décadence et dispersion de la confédération des Gueux 



Aussitôt que le comte d'Egmont eut fait ses adieux 
à son ami, il se rendit à Bruxelles pour y recevoir de 
la gouvernante la récompense de sa fermeté , et dis- 
siper, au milieu du tumulte de la cour et dans Téclat 
de son rang , le peu de nuages que les avis sévères 
du prince d'Orange avaient élevés dans son esprit. La 
retraite de celui-ci laissait désormais le cpmte d*Eg- 
mont seul en évidence; il n'avait plus dans la répu- 
bliqiiiQ de rival qui obscurcît sa gloire. Il continua ^ 
en redoublant de zèle , à courtiser cette favéuf st 
fragile des princes au-dessus de laquelle il était pour- 
tant si fort élevé. Il fallut que tout Bruxelles parta^ 
geât sa joie; il donna des repas splendides et des 
fêtes publiques, auxquelles la gouvernante s'empressa 
d'assister pour effacer de l'ame du comte toute idée 
de méfiance. Non content d'avoir prêté le nouveau 
serment , il enchérit encore sur les dévotions des plus 
dévots, sur le zèle des plus zélés, pour détruire la 
religion protestante et soumettre par les armes le^ 
villes rebelles de la Flandre. Il déclara au comte de 
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Hoogstraeten , son ancien ami, ainsi qu'à tous les 
autres confédérés , qu'il renonçait pour toujours à 
leur amitié, s'ils tardaient plus long-temps à rentrer 
dans le sein de l'Église , et à se réconcilier avec leur 
roi. Toutes les lettres confidentielles que les deux 
partis s'étaient écrites de part et d'autre, furent échan- 
gées , et cette démarche rendit la rupture entre les 
deux amis irrévocable et publique. La défection du 
comte d'Ëgmont et le départ du prince d'Orange 
détruisirent la dernière espérance des protestans et 
achevèrent la dissolution de la confédération des 
gueux. Chacun rivalisa «d'empressement et d'impa- 
tience, pour abjurer le compromis et prêter le nou- 
veau serment. Ce fut en vain que les négocians ré- 
formés se plaignirent de cette déloyauté de la noblesse. 
Leur faible voix ne fut plus écoutée, et toutes les 
sommes qu'ils avaient dépensées pour faire réussir 
la confédération furent perdues pour eux (i). 

Les places les plus importantes étaient soumises et 
avaient reçu garnison ; les chefs étaient en fuite , ou 
mouraient def la main du bourreau ; il n'y avait plus 
personne dans les provinces pour se charger du rôle 
de libérateur ; tout cédait au bonheur de la gouver- 
nante, et son armée victorieuse était en marche sur 
Anvers. Après une lutte pénible et opiniâtre, cette 
ville était parvenue enfin à expulser les fauteurs de 

(i) Strada, 1. 1, lib. vi, . îai Sa 3. — Burgiindiiis, lib. m , p. 47a- 
II. 7 
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la révolte ; fHermann Stricker «t ses partîisimft ^t^ieit 
pris la fuite ^ tes disse^siotis intestines ^étMettt apai- 
sées. Les esprits n'éfeatit plus excités pat* àes '(àHÈ^titfàa 
ftirië^^ cômtnençaièut à se rapprocher, et à éeoùWt 
dès conseils plus Gl^eè. Les <ntoyens a^és fii(MJl^l*aieot 
sérifeâsemeht après la pâit , afin de voiff tièïtaâf^ là 
prospérité du cônninérée et dps ihanufÀ'ctufés<^ ^ 
avaient beaucoup souffert <dè ôette longtie ënàrchiè. 
L'apfproche redouta 'dii duc d*Albe opérait -des 'Èlifefr- 
veiHes ; ehadrtn , pour prévénilr les vexatikM^è ^ft^ttàB 
aiynée espagnole exercerait -sur le pays-, s'eftttp^éësàit 
de ^e sôufAett^è 'à la puissance plus ihoâérée 'îdë h 
dùdhesse. Les A^ve^sois ^mvoyètèiït ^âe k«i?r p«%j^ 
mouvement des 'députés À Bruxelles^ poiir prtipéëet 
un àccôiâ[]fÈliode^ënt à la gouvernante, ^et lp<!lurr 2àp^ 
prendre -Celles ôoiÉiditions'lèufr seraient împô^séed. fsta 
duchesse fut agi^éableitiènt'âu^prise de cette déin^tùhe 
volontaire^ «fiais elle iie s'abandonna point "à ce ^pte^ 
ihier tndtîvërtièiift de sa jùie , ^t déclara qu'elle ^lie |>ou- 
vait, ni ^në vdtilfifit rien entendre avant <{u'Aii«v6lfs 
n'eût f*eçu gàtnisôn. GetlJë demande n -éprouva pornt 
d'oppësitk]^ , et lecâiAitë^Mansfeld entt^a leletfde*- 
màin idim^ la ville en ordve de bataille avec seize èôra*- 
pagniès d'ordonnance. 11 >fat alors ^concla ifti trliilë 
solennel ^éntfë les citoj^ns et la gonvernafnte , par 
lequel les premiers is'engageaiënt à supprimer ^eutiè* 
rement le culte réformé, à bannir tous les ministres 
de cette Église, à rétablir la religion ')*om'ailië 'âttns 
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son ancien éclat, à resadre 4Uic églises dév^sjtées tous 
les ofnemeos qu'elles possédaie^it auparavant, à re- 
mettre en vigueur les anctens ëdits^ à prêter le aou- 
vean serment comme les ai4itre$ villes T^y^çjt fait, 
et à livrer entre les mains de la justice >h>us jceux qui 
Vêtaient rendus coupables du crime de lè$e-maj«sté , 
^en prenant les armes et en participant .à la prpf?^ 
nation des ^ises« fja gpuYiernante js'oibtigeait 4? san 
côté à oublier le passé , et à ^fi^oder iQêine au- 
l^rès du roi pour Les coupables. Toins cew qnkj 4ans 
l'inoertitaide de neoe^oir jieur g^^ap^^ p^éférai^t se 
4^ndamner eux-mein$isà'r.e;ûj, ^t^i^r^t le^élai d(Un 
mois pour Qonv<ertir leui^s biens e^ <a^ge<it^ ^t m^liJLrç 
iwr persQOs^ m sOre|té;ià jomv^s qn'iU jx'm&»^f)X 
commis iqu0l^ue piiimç , im qu'ils ne $ie trouvassent 
compris 4aas les ^^oepfiops pr^de^tes. ^-u^ttQt 
après la concliisîaa de œ tcaité, il fi^ enjqipt , par la 
¥oix dn Ittérafiit ^ jà tous h^ mJmXm^ cplyipjistç^ ei 
luthériens d'ijuverts «et-iâ^ fff^MiiïWs ^ iqpitter le pays 
dans les vingtrquatne heures, l^s ^jbemin^ étaient 
remplis de iugitif^ qui sacrifiaient à Jteur .çr^yaince 
tout ce qu'ils ravaienjt ide ^plus cbter au .monde ^ et ,qui 
transportaient .leur culte prosprit sous un ciel mpios 
rigoureux. Ici des maris prenaient congé de leur 
femme , des pères disaient un adieu léteirnel .à leurs 
enfans ; là ils abandonnaient tous ensemble leur 
patrie. La ville d'Anvers ressemblait à une maison de 
deuil ; partout où la vue se portait , le spectacle tou- 
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chant de la plus douloureuse séparation s'offrait aux 
regards. On mit les scellés sur les portes de tous les 
temples des protestans ; leur religion n'existait plus. 
Le lo avril iSôy fut le jour fixé pour le départ de 
leurs ministres. Lorsqu'ils se rendirent pour la der- 
nière fois à l'hôtel de ville, afin de prendre congé des 
magistrats , ils ne purent s'empêcher de répandre des 
larmes y et se livrèrent aux plaintes les plus amères. 
a On les avait sacrifiés , s'écriaient-ils ; on les avait 
a abandonnés d'une manière honteuse. Mais le temps 
f( viendrait où Anvers serait puni sévèrement de cette 
« indignité. » Les ministres luthériens que les magis^ 
trats avaient appelés eux-mêmes dans la ville, pour 
prêcher contre les calvinistes , se plaignaient plus vi- 
vement que les autres. Sous le faux prétexte que le 
roi n'était pas contraire à leur religion , on les avait 
engagés à former une alliance contre les calvinistes, et 
à concourir à leur oppression; maintenant qu'on n'avait 
plus besoin d'eux , on leur faisait expier leur impru- 
dence par un sort commun à leurs adversaires (lY 

Peu de jours après, le 28 avril, la gouvernante fit 
son entrée solennelle dans Anvers avec toute la 
pompe d'un triomphe. Elle était escortée de mille ca- 

(z) Meursii Gulielmus Auriacus , lib. lu , p. 90 , 91. — De Thou , hist. 
univ. t. V, liv. xu, p. a83. — Strada, t. I, lib. vi, p. 3a5, Sa?. — Me- 
teren , liv. ^j, p, 49, verso, — Burgundiiu, lib. m, p. 478 , 479. 

Tout le passage, depuis : les chemins étaient remplis; est omis dans 
M. de Cloët. 
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valiers wallons , des dhevaliers de la Toison-d'Or, des 
stathouders, des conseillers d'état, de toute sa cour 
et d'un grand nombre de magistrats supérieurs. Elle 
se rendit d'abord à l'église cathédrale , qui portait 
encore de déplorables traces des ravages des icono- 
clastes; ce spectacle coûta à sa piété les larmes les 
plus amères. Aussitôt après on exécuta sur la place 
du marché quatre rebelles que l'on avait atteints dans 
leur fuite. Tous les enfans qui avaient reçu le bap- 
tême suivant le rite des réformés durent le recevoir 
de nouveau par des prêtres catholiques; les écoles 
des hérétiques furent fermées, et leurs temples rasés. 
Presque toutes les villes des Pays-Bas suivirent 
l'exemple d'Anvers, et expulsèrent les ministres pro- 
testans. A la fin d'avril toutes les églises catholiques 
étaient ornées avec plus de magnificence qu'aupara- 
vant; le culte des protestans disparut des dix-sept Pro- 
vinces-Unies. La multitude, qui se déclare toujours 
pour le parti vainqueur, se montra alors aussi em- 
pressée à accélérer la chute de ces malheureux qu'elle 
l'avait été à combattre pour eux peu de temps aupa- 
ravant. Un temple magnifique que les calvinistes 
avaient construit à Gand (i) disparut en moins d'une 
heure. Avec les poutres des églises abattues , on con- 



( i)'Cé temple, dont il est ici parlé comme d'un édifice somptueux n'était 
qu'une maison fort ordinaire, bâtie à un quart de lieue de Gand , et qui 
ressemblait plutôt à une misérable cabane qu'à un temple. ( Vandervii^ckt. ) 
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struisit f)iour ceux qui ayaient attaqué la religion ca- 
tholique des potences qui étaient toujours chargées 
de cadavres (i). Lés cachots regorgeaient de victimes 
destinées à la mort; toutes les routes étaient couvertes 
de fuyards. Il n'y eut pas dé ville ^ quelque petite 
qu^elle fût, où dans cette année meurtrière on ne 
conduisît à la mort entre cinquante et trois Cents vic- 
times , sans compter même celles qui tombèrent dans 
le plat pays entre les mams des baillis, qui les faisaient 
aussitôt pendre comme des vagabonds sans autre 
forme de procès (a)» 

La gouvernante était encore à Anvers lorsque 
les envoyés de Brandebourg, de là Hesse, de Wit- 
temberg et de Bade , se présentèrent pour intercéder 
auprès d'elle en faveur de leurs coréligionaires fu- 
gitifsé Les ministres de la confession d'Augsbourg , 
bannis des Pays-Bas, avaient réclamé la tolérance 
religieuse dont jouissait l'Allemagne, et à laquelle les 
provinces belgiques, comme état de l'empire, devaient 
participer; et ils s'étaient mis sous la protection de ces 
provinces. L'appareil de ces députés étrangers inquiéta 
la gouvernante, qui tenta vainement d'empêcher leur 
entrée dans Anvers; mais sous l'apparence démarques 



(i) Strada, 1. 1, lib. ti p. 332. — Hist. gén. des Pays-Bas , t. V, p. x58. 
« la charpente de leurs temples fournit les échafauds pour leur supplice. » 

(a) De Thou, Hist unir, t V, liv. xti, p. a85. ^— Strada, t I, lib. vi, 
p. 3a 8 , Sag. «^ Metentti, liv. u, p. 4^, verso, — Burguadînt, IîIk ui, 
p. 48s , 484. 
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de distinctÎQQ , elle ?^u^it ^ lei^ ff^ire suPveillQr avec 
t^pt de SQJp , qu'U n'y ^vî^i^ w^ à cçaindr^ 4é leur 
p^rt pqi^r le repqs 4^ l^ vjUç. Le toQ (le; h«Luteur 
qi^'ils affeçtèreii^ s\ ina^ $| prQf>P3 ^Qvers Xs^ duchesse 
pouv$^U presque autoriser k croira que leure^ de^^odes 
n'étaient pas séri^HStC^. ^ Jl serait jv|$tey dis^i^Ptrils , 
« que la çoofe^ipQ d'Augsbourg , la seule conforirie à 
^ l'esprit 4e t'éy Wgile , fôt dQmioante dî^nft l?s P^ys- 
ff ïiis ; mçtia ij ft^st point naturel , et c'est une ^ose 
a illicite^ 4e. poursuive âe^ adhiérians par 4e§ ^diu 

^^iji^si içru^lfl. Ik ftuppUftîepiifenç la gouvernante, 
<ic ^u nqm de l^ religion , 4§ ^e pas traiter ayeq au- 
<? tant 4e rigy^w l^s p^ypl^ qui l^i étaient cpnfiés. » 
-rr ^IJnc) telle 4ein,an4et l^ni^ lit dire qette pirincesse 
c£ par son ministre, allein^n4 lecomtedeStahr^n^berg, 
« ^e niérite aucunçi réponse. P'api^è^ la p^rt que les 
« princes a|l}pn^an4s prennent ^^ sort des fugitifs des 
« P^ys^Bas , il ^^t ^yident qR'ils ont ficçoi^dé beaucoup 
(f inoins d^ cpnfi^nee 9UX l^tti:^ 4^ 3^ ]Vïajesté qui 

ce contenaient H'eiipUciatiQn de sa conduite, qu'aux ré- 
a (Q)ts 4e quelques np^isërables » dont la r^ine 4e tant 

« d'4gliftes rappelait lesf aictionjs ; les princes pouvaient 

« lai^ger ^u rpi 4'Espagne le §Qin 4je s'o^çeuper du bon- 
^ hen? 4e ses peuples , et renoncer à U peine peu 

a glprieuse de nourrir l'esprit de révolte <^n$ les pays 
a étrangers. » Les envoyés quittèrent Anvers peu de 
jours après, sans avoir obtenu d'autre résultat de 
leur mission; le seule ministre de Saxe déclara secrè-^ 
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tement à la gouvernante, que son maître ne s'ëtait 
soumis à cette démarche que par la contrainte , et qu'il 
était sincèrement dévoué à la maison d'Autriche. 
Les envoyés allemands avaient à peine quitte An- 
vers j que des nouvelles reçues de Hollande rendirent 
complet le triomphe de la gouvernante (i). 

Le comte de Brederode avait abandonné sa ville 
de Yianen et toutes ses nouvelles fortifications , par 
la crainte qu'il avait du comte de Megen; il s'était 
jeté, avec le secours des réformés, dans la ville d'Ams- 
terdam, oîi sa présence, en donnant les plus vives 
inquiétudes aux magistrats, qui venaient à peine 
d'apaiser une émeute populaire, ranima de nouveau 
te courage des protestant. Son parti grossissait chaque 
jour, et une foule de gentilshommes chassés d'Utrecht, 
de la Frise et de Groningue, par les armes victo- 
rieuses des comtes de Megen et d'Aremberg, se ren- 
daient auprès de lui ; ils trouvaient moyen, sous toute 
espèce de travestissemens , de s'introduire dans la 
ville , oïl ils se rassemblaient autour de la personne 
de leur chef, et lui formaient une garde redoutable. 

La gouvernante, craignant un nouveau soulève- 
ment, dépêcha aux magistrats d'Amsterdam un de 
ses secrétaires intimes Jacques de la Torre , qui leur 
donna l'ordre de se débarrasser du comte de Brede- 



(i) StraJa , 1. 1 , lib. vi , p. 829 , 33o. — Burgundius , lib. m , p. 486 , 
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rode de quelque manière que ce fut ; mais ni les ma- 
gistrats, ni de la Torre lui-même, qui lui intima les 
ordres de la duchesse, ne purent rien obtenir de lui} 
le dernier fut! même surpris dans sa demeure par 
quelques gentilshommes de la suite de Brederode , qui 
lui enlevèrent tous ses papiers; peut-être même au- 
rait-il perdu la vie , si , par une prompte fuite , il n'eût 
trouvé les moyens de s'échapper de leurs mains (i). 
Après cet événement , Brederode , idole impuissante 
des réformés et' fléau des catholiques, resta encore 
un mois entier, à Amsterdam sans y faire autre chose 
que de grossir le mémoire de son hôte; tandis que sa 
vaillante armée qu'il avait laissée à Yianen , renforcée 
par beaucoup de fugitifs des provinces méridionales, 
donnait assez à faire au comte de M egen , pour l'em- 
pêcher d'inquiéter les protestans dans leur fuite. 
Enfin Brederode prit, comme le prince d'Orange, le 
parti de céder à la nécessité, et abandonna une cause 
qu'il n'était plus possible de défendre. Il fit connaître 
aux magistrats de la ville son désir de quitter Ams- 
terdam , si on voulait lui en donner les moyens , en 
lui avançant une somme modique. Pour se débar- 
rasser, de lui , on s'empressa de lui fournir cet argent , 
et quelques banquiers l'avancèrent sur la cautibn des 

• 

magistrats. Il quitta donc Amsterdam dans la nuit 
du 27 avril iSôy, et fut escorté par un bâtiment 

(i) Histoire {générale des Provinçes-Unies, t. V, p. 1 5a. 
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arme jusque daos la Ylie ^ d'où il se rendit heureu- 
sement à Embden. La fortune le traita moins, sévère- 
ment que la plus grande partie de ceux qu'il avait 
entraînés dans sa téméraire entreprise. Il mourut 
Tannée suivante, le i5 février i568, da,QS up de 
ses châteaux, en AU^nagne (i), des suites de la dé- 
bauche à laquelle il s'était livré pour dissiper son 
chagrin. Sa veuve, née comtesse de Meurs, épousa 
Frédéric lU , électeur palatin. La cause des protes- 
tans souffrit peu piir la mort de Brederode; l'ouvrage 
qo'il avait commencé ne mourut pas aveo lui , de 
même qu'il s'était soutenu sans son secours (%). 

La petite armée qu'il avait abandonnée à elle- 
même, par sa fuite honteuse, était brave, et comman- 
dée par des chefs déterminés. Elle aurait pu se dis- 
soudre aussitôt que le chef qui la soudoyait l'avait 
quittée; mais spn courage et la faim la tinrent encore 
pendant quelque temps réunie sous les drapeaux. 
Quelques troupes , commandées par Thierry de Bat- 
tenbourg, se présentèrent devant Amsterdam, dans 
l'esp^nce de s'en emparer par surprise. Mais le 
comte de Afegen, qui accourut à son secours avec 
treize compagnies d'excellentes troupes, les força de 

(z) Le château de Harnhof eu Harenbourg dans le Rekelinghoicai; il 
fut enterré à Gemmen dans le pays de Clèves. (Hist. métal, des Paya- Bas, 
1. 1, p. 104.) (Note du traducteur,) 

(a) Meteren, Ht. 11 , p. 5o , Q'erso. — Analecta belgica , vita Viglii, 1. 1, 
part. 1, p. 5o , 5i. -^ Hist. géu. des Pays-Sas^t. V, liv. xui , p. i56 , 157. 
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r 

r énoncer à ce projet; ils se contentèrent de piller les 
convenu voisins ; et Vàbbaye d'Egmont , entre autreg , 
fut très*mal traitée en cette occasion (i). Ils se reti- 
rèrent ensuite dans le Waterland, où ils se croyaient 
à l'abri de poursuites ultérieures , à cause de la grande 
quantité de marais dont ce pays est couvert; mais le 
comte de Megen les poursuivit jusque-là , et les força 
de chercher promptement leur salut sur le Zuiderzée. 
Les deux frères de Battenbourg, Bayma, Galama et 
quelques autres gentilshommes frisons, accompagnés 
de cent vingt soldats chargés du butin qu'ils avaient 
fait dans les couvens des environs de la ville de 
Hoorni s'embarquèrent sur un bâtiment qui devait les 
transporter en Frise; mais^ par la perfidie du pilote, 
qui le fit échouer sur un banc de sable , près d'Har- 
lingen, ils tombèrent entre les mains de l'un des 
capitaines du comte d'Aremberg, qui les fit tous 
prisonniers. Le jugement des simples soldats fut 
aussitôt prononcé par le comte d'Aremberg ; mais il 
envoya les gentilshommes qui se trouvaient dans cette 
troupe à la gouvernante, qui en fit décapiter sept. 
Sept autres, des plus nobles familles, parmi lesquels 
se trouvaient les deux frères de Battenbourg, et 
quelques Frisons, tous encore à la fleur de Tâge, furent 
réservés pour le duc d'Aibe , afin qu'il pût signaler 

(i) liCs chants des bardes, recueillis par ordre de Gharlemagne, étaient 
conservés dans l'abbaye d'Egmont; ils disparurent à cette époque. (Van- 
dervynckt, Troubles des Pays-Bas , t. IIl , p. 3 1 9. 
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le commencement de son administration par une 
action digne de lui. Les quatre autres vaisseaux qui 
avaient mis à la voile à Medemblick, et que le comte 
de Megen fit poursuivre par de petits bâtimens, furent 
plus heureux. Un vent contraire les avait écartes de 
leur route, et poussés sur les côtes de la Gueldre, 
où les troupes débarquèrent en bon état; elles tra- 
versèrent le Rhin près de Heusden , et se sauvèrent 
heureusement dans le pays de Clèves, où elles dé- 
chirèrent leurs drapeaux et se dispersèrent. Le comte 
de Megen surprit dans la Nord-Hollande quelques 
escadrons qui s'étaient arrêtés à piller les couvens, et 
les fit tous prisonniers. Il se réunit ensuite à Noir- 
carmes, et mit une garnison dans Amsterdam. Le 
duc Éric de Brunswick attaqua auprès de Yianen trois 
compagnies , dernier reste de l'armée des gueux , qui 
voulaient s'emparer d'un fort, les battit complètement, 
et fit prisonnier leur chef Rennesse , qui fiit bientôt 
après décapité dans le château de Freudenbourg, à 
Utrecht. Lorsque le duc Éric fit ensuite son entrée à 
Yianen, il n'y trouva que des rues désertes et une 
ville sans habitans. Ces derniers, effrayés de l'approche 
de l'ennemi, l'avaient abandonnée avec la garnison. 
Le duc fit aussitôt raser les fortifications, abattre les 
murs et les portes, et réduisit la place d'armes des 
gueux à n'être qu'un simple village. Ainsi, les premiers 
fondateurs de la confédération étaient tous dispersés; 
Brcderodc et Louis de Nassau s'étaient réfugiés en 
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Allemagne ; les comtes de Hoogstraeten , de Bergh et 
de Cuilembourg avaient suivi leur exemple; Mansfeld 
avait abandonné leur parti , les deux frères de Bat- 
tenbourg attendaient en prison un sort ignominieux, 
et Thoulouse avait trouvé une mort honorable sur le 
champ dl bataille. Ceux des confédérés qui avaient 
échappé au glaive de l'ennemi et à la hache du 
bourreau n'avaient sauvé que leur vie. Ils virent 
bientôt une effrayante réalité vérifier pour eux le 
nom qu'ils avaient porté par dérision (i). 

Telle fut la fin peu honorable de cette confédéra- 
tion , dont les commencemens avaient donné de si 
belles espérances , et qui semblait devoir opposer une 
digue à l'oppression. L'union était sa force , la mé- 
fiance et la discorde furent cause de sa ruine. £lle mit 
au jour et développa beaucoup de vertus rares et 
belles ; mais les deux plus indispensables de toutes 
lui manquaient , la modération et la sagesse , sans 
lesquelles toutes les entreprises échouent , et tous les 
fruits de la plus infatigable activité périssent. Si les 
intentions des confédérés avaient été aussi pures qu'ils 
l'avaient annoncé lors de leur première réunion , la 
confédération aurait pu braver les événemens qui 

(f ) Meteren , liv. u , p. 5o , verso. — De Thou , Hist/univ. t. V, liv. xli , 
p. si85. a86. — Burgundius, Ub. m, p. 490 — 492. — Strada , 1. 1 , lib. vi, 
p. 33o — 334. — Meursii Gulielmus Auriacus, lib^ m, p. 94. — Histgén. 
des Pays-Bas, t. V, liv. xiu , p. 1 56 , 1 57. — Analecta belgica , 1. 1, part. 11 » 
— Viglii ad Hoppemm epistola xxxiv. 
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causèrent sa ruine prématurée « et mériter ^ malgré 
ses reters, ua souvenir honorable dans rhistoire; 
mais il est trop évident que la noblesse coafëdérée 
prit aux excès des iconoclastes une part plus active | 
qu'il ne convenait à la dignité et à linaoce^^iyce iie son 
entreprise; beaucoup >de nobles déshonorâreol: vi«- 
Uement leur bonne cause esi «essayant de fair^ servir 
à ses succès les ravages de oette bande de vagabonds. 
Les restrictions apportées aux jugeoiens de riiK|ii»- 
sition et une forme plus modérée «des édita étêiei^ 
un des bienfaits de la confédération; mais on -paya 
Irc^ ober cet adoucissement passag-er par la laaont ih 
tant de milliers de personnes qui périrent dans œtte 
entre^prise, |kar la perte pour le pays de iant de «ei- 
toyens «estimables qui portèrent leur industrie dam 
une autre contrée , par l'appel du duc d'Albe et k 
(retour des années espagnoles dans les piiovwceft des 
Pays-Bas. Un grand (nombre de bons et paÂsiUes id- 
tpyens^ qui, sans oette dangereuse occasion 9 oi'au^ 
raient jamais écouté la voix de la séduction, j&ireal 
entraînés par le nom de cette ligue à commettre «des 
actions .punissables., dont elle leur fit espérer uja ib&Ck' 
ireux résultat. Elle fut cause de leur perte , panée 
qu'elle ne remplit pas ces espérances ; il faut cepen«- 
dant avouer qu'elle a réparé par des avantages réels 
«une «partie du mal qu^elle a fait. Cette confédération 
rapprocha les individus et détruisit un égoîsme ti- 
mide. Elle rétablit chez le peuple belge .un eaprit 
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publie'9 qui avait été presque entièrement éteint sous 
le joi^ pesant du despotisme^ et elle ménagea entre 
les membres séparés de la nation une réunion doM 
la rareté ârend seule les disspotes si audacieux. Gett» 
tentative ne réussit pas, il est vrai;, <et des liens 
formés iivec trop ée légèfreté se détacbèreM ; mais 
ces essais madheureux a|)prireiEt smx. Protiivces^tties 
à trouver enfin l\iiiiott durable qui devait 3c>raver les 
siècles. 

L'anéantîsâ«ment ^de l'armée des ^ueux ramena 
ausei] sous iVifoéissaniee ^royale les villes de la Holtande, 
et dans touteis les provinces il n'y avait plus une aeule 
place qui ne fût soumise aux armes de la gouvernante ; 
mais l'étmgration toujdui^ croissante des indigènes et 
des commerçans «étlrangers menaçait le p»ays d'iivn 
épuisem^kit idasngeFeux. Â ^Aaisteifdam, ta (otùe des 
fugitifs *étalit si ^raisAe qu'am msanquint de vaisseaux 
pour les traïKporter au-delà de la ^mer du nord et 
du Zuiderzée; let cette cité :flonssante était maiacée 
de perdre sa prospérité (i). Efl&ayée die (cette finfie 
universelle , la ;goilvernante s'empressa d'écrire des 
lettres rassurAiiAes à toutes les viflles , et de ire*- 
lever le courage abattu des citoyens ipair* de ïbellesipro- 
messes. Elle annonça, au nom dû roi, (une amnistie 
générale à tous ceux qui jureraient volontairement 
de lui être fidèles ainsi qu'à l^glise ; elle invita par 

(i) Hist gén. des Pro^r.-Unies , t. V, liv. xiu, p. i56. 
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les feuilles publiques les fugitifs à revenir dans leurs 
foyers en se confiant à cette faveur royale. Elle promit 
à la nation de la délivrer de l'armée espagnole ^ quand 
même elle serait déjà sur les frontières, et se laissa 
entraîner jusqu'à dire qu'on pourrait bien trouver 
le moyen de refuser à cette armée, par la force, 
l'entrée dans les provinces belgiques, parce qu'elle 
n'avait point envie de céder à un autre la gloire d'une 
paix qu'elle avait eu tant de peine à établir. Quel- 
ques personnes revinrent sur la foi de cette promesse, 
mais elles n'eurent que trop lieu de s'en repentir dans 
la suite. Des milliers d'habitans étaient déjà partis, et 
d'autres milliers les suivirent. L'Allemagne et l'An- 
gleterre étaient remplies de Belges, qui , dans les lieux 
où ils s'établissaient, conservaient leurs mœurs y leurs 
coutumes, et jusqu'à leur costume , afin de garder 
quelque chose de la patrie , et de nourrir l'espoir d'y 
retourner un jour. Peu d'entce eux avaient apporté 
quelques débris de leur ancienne opulence; le plus 
grand nombre étaient forcés de vivre du pain de 
l'aumône, et n'apportaient à cette patrie d'un mo- 
ment que de l'industrie , des bras utiles , et des ci-^ 
toyens vertueux (i). 
La gouvernante s'empressa d'apprendre au roi une 

(i) Meteren, Uv. ii, p. 5o, verso. — Burgundius, lib. m, p, 486. 

Analecta belgica, 1. 1, part u. Viglii ad Hoppcrum epistola xxxiv, p. 4^6, 
43o. — Meursii Gulielmus Auriacus, lib. m, p. gS. — Grotii Annales 
belgicœ, lib. I,p. a6. 
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nouveUe dont elle n'avait point encore pu le 'réjouir 
depuis le commencement de son administration. Elle 
lui annonça qu'elle était parvenue à rétablir la tran- 
quillité dans les Pays-Bas , et qu'elle se croyait assez 
forte pour l'y maintenir;, que les hérétiques étaient 
exterminés; que le culte catholique brillait de son 
ancien éclat ; que lés rebelles avaient reçu la punition 
qu'ils méritaient , ou l'attendaient dans les fers ; qu'elle 
s'était assurée de la fidélité des villes par des garnisons 
suffisantes; qu'il n'était donc plus nécessaire main- 
tenant d'^envoyer des troupes espagnoles dans les 
Pays-Bas, et qu'il n'existait plus de motif qui justifiât 
cette mesure ; que leur arrivée troublerait de 'nou- 
veau l'ordre et le repos qui lui avaient coûté tant de 
peine à établir, enlèverait au commerce et aux ma- 
nufactures la tranquillité dont ils avaient un be- 
soin si urgent , occasionerait aux citoyens de nou- 
veaux frais , et les priverait en même temps des seuls 
moyens de les supporter. Le bruit seul de l'arrivée 
de l'armée espagnole avait dépeuplé le pays d'un 
grand nombre de citoyens utiles , et son approche en 
ferait infailliblement un désert. Comme il n'y avait 
plus d'ennemi à soumettre , ni de rébellion à réprimer, 
on ne pourrait supposer à cette armée d'autre motif 
que celui de punir; et cette supposition ne lui procu- 
rerait pas un accueil bien favorable. Ce moyen violent, 
n'étant plus excusé par la nécessité , n'aurait que l'ap- 
parence odieuse de l'oppression , irriterait de nouveau 
II. 8 
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les esprits, pousserait les protestans aux dernières 
extrémités, et ferait armer pour leur défense leurs 
coreligionaires étrangers. Elle avait promis , au nom 
de Sa Majesté, qu'ils seraient délivrés d'une armée 
étrangère , et c'était principalement à cette condition 
qu'elle croyait être redevable de la paix; mais elle ne 
répondait pas de sa durée si le roi ne tenait pas la 
parole qu'elle avait donnée. Les Pays-Bas recevraient 
leur maître et leur roi avec toutes les marques de 
l'attachement et du respect; mais il fallait quHl vînt 
comme père, et non comme monarque implacable, 
pour se réjouir de la paix qu'elle avait donnée aa 
pays , et non pour la troubler de nouveau (i). 

(i) Strada , 1. 1 » lib. vi, p. 33a — 334. — Meteren, Uv. m , p. 5» , verso. 
— WaUon, t II, p. 4, 5. 
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CHAPITRE V. 



ArmeHiènt du due d*AJbe, et sa marche wen lei Pays-Bas. 



Cependant le conseil de Madrid avait pris 
une décision contraire aux vœux de la duchesse : 
Granvelle , qui-^ quoique absent , gouvernait par 
ses créatures le ministère espagnol , le cardinal 
Spinosa , grand inquisiteur , et le duc d'Âlbe ^ 
guidés par leur haine , leur fanatisme ou leurs inté- 
rêts particuliei^s ^ l'avaient emporté sur les conseils 
plus modérés du prince Ruy Gomès d'Eboli , du comte 
de Feria, et du confesseur du roi , Fresueda(i). « Il 
« fest vrai, disaient-ils, que les troubles sont apaisés, 
« mais c'est uniquement parce que le bruit de l'arrivée 
« du roi à la tête d'une armée a répandu l'effroi 
« parmi les rebelles. C'est à la crainte seule , et non 
« au repentir , que l'on doit cette tranquillité qui dis- 
(c paraîtrait bientôt s'ils cessaient de trembler. » 

Les excès commis par les Belges offraient au roi une 
occaisioa si belle et si long-temps atteigne d'arracher 
aux pi'Ovinces des Pays-Bas des privilèges qui cho- 
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quaient depuis long-temps l'esprit dominateur de ce 
monarque , et d'établir un gouvernement absolu y en 
gardant une apparence de justice y que cet accommo- 
dement paisible 9 dont la gouvernante se faisait un 
mérite, était très-éloigné du but que ron voulait 
atteindre. 

Le roi avait entretenu jusqu'alors , avec la dissimu- 
lation la plus impénétrable, l'opinion générale qu'il 
visiterait lui-même les Pays-Bas , quelque éloigné qu'il 
fût d'exécuter ce projet. Il paraît au surplus que les 
voyages ne convenaient pas aux mouvemens réguliers 
et uniformes de sa vie. Son esprit était trop borné et 
trop lent pour n'être pas désagréablement distrait , et 
pour ainsi dire accablé par la multitude d'idées nou- 
velles que devait faire naître en lui l'aspect d'objets 
nouveaux. Les difficultés et les dangers de ce voyage 
devaient effrayer d'autant plus sa timidité et l'indé- 
cision de son caractère , qu'il en appréciait moins les 
avantages et la nécessité. Il était d'ailleurs accou- 
tumé à n'agir que d'après lui et à faire ployer les 
hommes à ses maximes, et non à subordonner ses 
maximes aux hommes. Il lui était , en outre , impos- 
sible de séparer, même pour un moment , sa personne 
de la dignité royale, dont aucun prince n'était plus 
esclave que lui. Les ennuis et les dépenses d'une 
aussi longue route auraient déjà suffi pour l'en dé- 
tourner, sans qu'il fut besoin de faire intervenir l'in- 
flu^ce de son favori Ruy Gomès , qui sans doute avait 
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désiré l'éloignement du due d'Albe , son rival; mais 
quoique le monarque ne pensât pas à quitter l'Es- 
pagne ^ sa politique lui conseillait de ne point dé* 
truire l'effroi que causait le bruit de son voyage, afin 
de prévenir une réunion dangereuse parmi les sédi- 
tieux, de soutenir le courage des sujets dévoués, et 
d'arrêter les progrès des rebelles. Poussant la dissimu- 
lation au dernier point , il avait fait les préparatifs- les 
plus minutieux pour son départ , et surveillé tous les 
détails nécessaires en pareille circonstance; il avait 
ordonné d'équiper des vaisseaux, nommé des officiers, 
et désigné tous ceux qui devaient l'accompagner. Ses 
ambassadeurs notifièrent ses intentions aux cours 
étrangères , afin que ces préparatifs militaires ne leur 
inspirassent aucun soupçon : il sollicita près du roi 
de France, pour lui et ses troupes , un libre passage 
à travers ce royaume , et il consulta le duc de Savoie 
sur le chemin qu'il devait prendre. Il fit dresser Ja 
liste de toutes les villes, de toutes les places fortes 
qui se trouveraient sur son passage, et mesurer de la 
manière la plus précise les distances qui les sépa- . 
raient. Il demanda au duc de Savoie des ingénieurs 
habiles pour lever le plan du pays situé entre la 
Savoie et la Bourgogne et en tracer une carte pai?- 
ticulière ; sa fourberie alla jusqu'à donner l'ordre à 
la gouvernante de tenir prêts en Zélande au moins 
huit vaisseaux pour être envoyés promptement au- 
devant de lui, aussitôt qu'elle apprendrait qu'il aurait 
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mis à là voile. La princesse fit en effet préparer des 
vaisseaux et réciter dans toutes les églises des prière$^ 
pour le succès de ce voyage maritime , quoique pltts 
d'une personne fît en secret la remarque ironique 
que le roi, dan$ son palais de Madrid , n'aurait guère 
à redouter la violence des tempêtes. Il jouait ce rôle 
avec tant de supériorité que les amba$sadeui*s defr 
Pays-Bas en Espagne, Bergh et Mpntigny, qui n'a- 
vaient regardé jusqu'alors ces préparatifs que comme 
une déception ^ commencèrent enfin à s'inquiéter ^ 
et communiquèrent leurs craintes à lefu*s amis de 
Bruxelles, Une fièvre tierce doat le roi fut saisi à Sé- 
govie, et qui ne fut peut-être qu'un nouvel artifice 
de sa part , lui fournit un prétexte plausible de dif- 
férer un voyage dont tous les apprêts étaient cepen^^ 
dant continués avec la plus grande activité. Lors»- 
qu'enfîn les pressantes sollicitations de sa sœur le 
forcèrent à donner une explication positive, il dé- 
cida que le duc d'Albe marcherait en avant à la tête 
dé l'armée , pour assurer les chemins contre les rer 
belles, et donner plus d'éclat à son entrée. Il n^osait 
pas encore annoncer ouvertement le duc comme 
son représentant , parce qu'on ne pouvait espérer que 
la noblesse belge étendrait une soumission qu'elle ne 
pouvait refuser au souverain jusqu'à un de ses ser- 
viteurs que la nation entière connaissait comme un 
barbare , et détestait comme un étranger et un en- 
nemi de sa constitution; en effet, on crut généra- 
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lementy et long-temps encore après l-çntrée du duc 
d'Albe dans les Pays-Bas , que le roi le suivrait bientôt, 
et cette crainte empêcha les résistances que le duc 
aurait certainement éprouvées dans les commence- 
mens de son cruel gouvernement (i). 

Le clergé espagnol , et surtout l'inquisition , four- 
nirent au rpi dés sommes considérables pour cette 
expédition des Pày à-Bas, qu^ilè regardaient comme 
Une guerre sacrée; on fit dans toute TEspagne des 
levées de soldats avec un zèle extraordinaire ; les vice- 
rois et gouverneurs de Sardaigne, de Sicile, de Na- 
zies et de Milan reçurent Tordre de tirer de leurs 
garnisons l'élite de leurs troupes italiennes et espa- 
gnoles, et de les envoyer au lieu du rassemblement 
général, sur le territoire de Gênes, où le duc d'Albe 
devait eh prendre lé commandement, et les échanger 
contre des recrues espagnoles qu'il conduisait avec 
lui (*à). La gouvernante reçut en mêtoe temps l'in- 
jonction de tenir prêts, dansr le pays de Luxembourg, 
quelqu^^ régimens d'infanteraè allemande y sous les 
ordres des comt^^ d-Ëben^in , de Schauémbourrg et 
de Lodrona, ainsi que quelques espadrons de idavàlerie 
légère dans la comté de Bourgogne, afin que le' gc- 
néral espagnol pût se renforcer de ces troupes à son 
entrée dans les Pays-Bas. Le comte de Barlaimônt fut 

(i) Meleren, liv. 111, p. 5i verso , 5a recto. — Strada, t. I, lib. vi , 
p. 335 — 337. 

(1) Meleren, liv. lu, p. 5a vêrso. — Bargundiiis, lib. m, p. 4^1 î. 
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charge de rappk^ovisionnement de l'armée du due , et 
la gouvernante reçut une somme de deux cent milfe 
florins d'or pour subvenir à ces nouveaux frais , ainsi 
qu'à l'entretien de sa propre armée. 

La cour de France ayant sur ces entrefaites refusé 
le passage à l'armée espagnole , sous le prétexte des 
dangers qu'elle aurait à craindre de ^la part des hu- 
guenots j Philippe s'adressa aux di^s de Savoie et de 
Lorraine , qui étaient trop dépendant de lui pour lui 
refuser cette demande. Le premier se contenta d'y 
mettre la condition qu'il pourrait entretenir aux frais 
du roi vingt mille hommes d'infanterie et un escadron 
de cavalerie 9 afin de garantir son pays des désordres 
auxquels il pourrait être exposé pendant le pa:ssage 
des Espagnols. Il se chargea en même temps de 
fournir à l'armée les vivres qui lui étaient néces- 
saires (i), . . 

Le bruit de cet armement mît en mouvement les 
huguenots , les Genevois , les Suisses et 1^ Grîsonsw 
Le prince de Condé et l'amiral de Coligny supplièrent 
Charles IX de ne pas laisser échapper un;e occasion 
aussi favorable de porter un coup mortel à l'ennieim 
héréditaire de la France. « Il lui serait facile , lui 
a dirent-ils y avec le secours des Suisses, des Genevois 
(c et de ses sujets protestans, de détruire l'élite des 
« troupes espagnoles dans les défilés des Alpes. » Ils 

(i) Strada, t. I, lib. vi, p. 343. 



■ 
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promettaient de l'appuyer avec une armée de cinquante 
mille huguenots; mais Charles IX refusa, sous un 
prétexte plausible, cette offre dont les intentions 
dangereuses ne pouvaient lui échapper, et il se chargea 
de veiller lui-même, pendant cette marche, à la 
sûreté de son royaume. Il rassembla promptement 
des troupes pour couvrir les frontières de France; il 
fut aussi imité par les républiques de Genève, de 
Zurich, de Berne et des Grisons, toutes prêtes à 
opposer une résistance courageuse à l'ennemi redou- 
table de leur religion et de leur liberté (i). 

Le 5 mai 1567, le duc d'Albe mit à la voile du 
port de Carthagène avec trente galères que André 
Doria et le duc Cosme de Florence avaient fournies 
à cet effet, et il débarqua le 17 mai à Gênes, oîi il 
trouva les quatre régimens qui lui étaient destinés; 
mais une fièvre .quarte dont il fut attaqué à son 
arrivée le força de rester quelques jours inactif en 
Lombardie. Les puissanceis; voisines profitèrent de ce 
retard pour se mettre en défense. Aussitôt qu'il fut 
rétabli, il passa, le 3 juin, à Saint- Ambroise, auprès 
de la ville d'Asti, dans le Montferrat, une revue 
générale de toutes ses troupes , qui étaient plus vail- 
lantes que nombreuses ; elles ne montaient pas à plus 
de dix mille hommes, tant infanterie que cavalerie. 
Pendant une marche aussi longue et aussi périlleuse, 

(i) Strada, 1. 1, lib. vi, p. 343, 34^. — Burgundius, lib. ui , p; 497- 
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il ne voulait pas &e charger 4'un. train inutile , qui 
ne ferait que la retarder, et augmenter les difficultés 
des approvisionnemens. Ces dix mille vétérans 'm 
devaient être que l'élite d'une plus grande araiëe qne, 
suivant le besoin et les ciroonstanees , il hiï" serait 
facile de rassembler lui-même dans les Pays-Bas. ' 

Cette troupe si bien choisie se ' CQitipôâftit' des 
débris de ces légiôiis victorieuses à! la tête dès([|tielles 
Charles-Quint avait fait' trembler l'Europe ; - iëgions 
invincibles, avides de carnage, qui faisaient -revivre 
l'ancienne phalange macédonienne, et dont lés mou- 
vemens prompts et souples^ étaient le résultat <i'un 
art long-tfsmps exercé; endurcies contre tous les élé- 
mens, fières de la bonne fortune de leur gé^atétàl^ 
enorgueilEes d'une longue habitude de victoires ^ re- 
tloutables pai* leur licence, plus redotltables ênèère 
fKir leur disciipline, lancées avec toutes les'passicms 
d'un climat plus chaud, sur un pays fertile et favorisé 
du ciel , implacables enfin contre un ennemi qu^ 
l'Église avait maudit. Cette soif de carnage , exci- 
tée par- le fanatisme, ce besoin de gloire, ce céûl^ge 
héréditaire, étaient alimentés par une sensualité gros- 
sière ; c'était avec ce Uen infaiUible et puissant -que le 
général espagnol conduisait ces bandes sauvages. Son 
indulgence calculée souffrait que la débauche s'intro- 
duisît dans toute l'armée. Des prostituées italiennes 
suivaient les drapeaux sous sa protection tacite; et 
mêmç, au passage des Apennins, où la rareté des 
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vivres l^ força à réduire son armée au plus petit 
nombre possible , il aima mieux avoir quel<{ues régr- 
mens de moins , que . de laisser en arrière ces vils 
instrumens de la volupté (i); mais autant il fayorisait 
les déréglemens de ses soldats, autant il les* maintenait 
dans une disciplipê plus que sévère , dont le combat 
était un soulagement , et qui n'avait d'exception que 
dans la victoire. Il mettait par là en pratiquie h sen- 
tence du général athénien Iphicrate, qui accordait le 
prix de la valeur aux soldats voluptueux et avides, Plus 
leurs désirs étaient contraints, plu& ils s'élançaient avec 
impétuosité vers la seule issue qu'on leur permît. Le duc 
ayant divisé en quatre régimens toute sQi^ infanterie, 
forte d'environ neuf mille hommes , et composée en 
grande partie d'Espagnols, leur donna à chacun un 
mestre-^de-camp de cette patipn. Alphonse d'Ulloa 
commandait le régiment de Naples, qui, distribué en 
dix-neuf compagnies, formait un corps de trois mille 
deux cent trente hommes; Sanchez de Lodogno avait 
$ous ses ordres le régiment de JVIil&n? de deux mille 

(i) La marche de cette armée lieencieuse contrastait d*uiie manière ^- 
traordliiaire avec la sombre gravité et la sainteté de son but; le nombre 
de ces prostituées était si considérable , que la nécessité leur dpnna à elles- 
mêmes ridée d'introduire parmi elles une sorte de discipline. Elles se' pla- 
cèrent sous différens drapeaux , défilèrent en rang et dans un ordre mili- 
taire, derrière chaque bataillon , et se séparèrent avec une sévère étiquette, 
suivant leiur rang et leur salaire, en concubines de commandans, de capi- 
taines , enfin de pauvres soldats , comme le lot le4ir était échu , et suivant 
le tarif de leurs prétentions. (Meteren, liv. m. p. 5a, verso,) 
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deux cents hommes , distribués en dix compagnies; 
celui de Sicile, contenant en autant de compagnies 
seize cents hommes, obéissait à Julien RomcirOy guer- 
rier expérimenté, qui avait déjà combattu dans les 
Pays-Bas (i); et enfin, Gonsalve de Braccamonte 
était le chef du régiment de Sardaigne, qui , renforcé 
par trois compagnies de recrues nouvellement arrivées 
avec le duc, offrait le même nombre de combattans 
que le précédent (a). On ajouta à chaque compagnie 
quinze arquebusiers espagnols. La cavalerie n'avait 
que douze cents hommes, savoir : trois escadrons 
italiens , deux albanais et sept espagnols , tant de 
cavalerie légère que de cuirassiers; elle était com- 
mandée par les deux fils du duc d'Albe^ Ferdinand 
et Frédéric de Tolède. Chiappin Vitelli, marquis de 
Cetone, officier distingué, que le grand-duc de Tos- 
cane, Cosme de Médicis, avait cédé au roi d'Espagne, 
fut nommé maréchal-de-camp, et Gabriel Serbelloni 
grand-maître de Tartillerie. Le duc de Savoie avait 
aussi donné à Philippe un ingénieur très-habile, 
François Paciotto , d'Urbin , qui pouvait lui être fort 
utile dans les Pays-Bas, pour la construction de 
nouvelles forteresses. Un grand nombre de volontaires 
et Télite de la noblesse espagnole, dont la plus grande 



(i) Il avait commandé un des régimens espagnols qui, sept ans aiqpa- 
ravant, avaient été la cause de si vives discussions dans les états générant. 
(a) Meteren, liv. ui, p, 5a, recto» 



LIVRE IV, GHAPITHB V. Ia5 

parti€ avait combattu sous Charles-Quint, en Alle- 
magne, en Italie et devant Tunis, suivaient les éten- 
dards du duc d'Albe. On distinguait parmi eux Chris- 
tophe Mondragone ,. un des dix héros espagnols qui , 
l'épée entre les dents , avaient traversé l'Elbe à la 
nage, près de Mulhberg, en 1 547 9 ^^ ramené du 
bord opposé, sous une pluie de balles, les barques 
dont l'empereur fit. ensuite construire un pont de 
bateaux; Sanchez d'Avila, que le duc d'Albe avait 
formé lui-même dans la carrière militaire; Camille 
de Monte, François Verdugo, Charles Davila, Nicolas 
Basta et le comte Martinengo; tous, noblement im- 
patiens de commencer leur carrière militaire sous un 
général aussi expérimenté, ou de couronner par cette 
campagne glorieuse une gloire déjà acquise (i). 

Après la revue générale, l'armée, divisée en trois 
corps, traversa le mont Cenis par le chemin que sans 
doute Annibal s'était frayé dix-huit cents ans aupara- 
vant. Le duc conduisit lui-même l'avant-garde ; Fer- 
dinand de Tolède , auquel il adjoignit le colonel Lo- 
dogno, commandait le corps de bataille, et le marquis 
de Cetone l'arrière-garde. Il envoya en avant le mu- 
nitionnaire général François d'Ibarra et le général 
Serbelloni pour préparer la route, et tenir les vivres 
prêts dans chaque quartier. La marche fut disposée 



(i) Strada, t. I, lib. ui, p. 35i, 353. — Burgundius, lib. m, p. 393. 
— Meteren, liv. m, p. 5a, verso. 
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de hianière que le corps de bataille campait tous les 
soirs au lieu que Tavant-garde avait quitté le matin, 
et il faisait également place lé l^idemain à Tarrière- 
^atde. C'est ainsi que ce corps d'armée traversa à 
{Petites joilrnées les Alpes de Savoie, et franchit dans 
quatorze marches ce passage dailgereux. Une armée 
h*ançai^ d'observation le suivait le long des frontière 
du Dauphiné et sur le bord du Ehône, tandis qu'à 
droite il était dé même observé par l'armée alliée des 
Genevois et des Suisses, dans le voisinage de laquelle 
il passa à la distance de sept milles; ces deux aitaées 
se bornèrent à couvrir leurs frontières. Lorsque les 
Espagnols gravissaient sur des monts escarpés ou en 
descendaient^ traversaieiot la rivière rapide dé ll^s^ 
ou passaient un à un sur des ponts étroits jetés sur 
des rochers y une poignée d'hommes aurait suffi pour 
arrêter, leur niarche , et poiir les repousser dans les 
montagnes; ils auraient alors été pehlus sans res- 
sources, parce qu'à chaque campement il n'y avait 
de vivres que pour un jour et pour un tiers de Varmét. 
Le respect surnaturel et la terreur qu'inspirait le nom 
espagnol avaient tellement fasciné les yeux de lèvûrs 
ennemis, qu'ils ne sentirent pas leurs avantages^ ou 
du moins qu'ils n'osèrent pas en profiter. Cràigbant 
de les en faire souvenir, le duc d'Albe s'empressa de 
traverser ce périlleux passage dans le plus grand 
silence, persuadé que ce serait fait de lui, s'il causait 
le moindre dégât; la discipline la plus séyère fut 
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observée pendant toute la marche ; pas une seule 
chaumière, pas un dhamp ne souffrit le plus petit 
domn^age (x), et, jamais peut-être oh ne vit une armée 
nombreuse &ire une joute (lussi longue dans un ordre 
aussi parfait. Une destinée à la fois terrible et favo-^ 
r4ble préserva die tous I03 dangers cette armée envoyée 
pour le. carnage; et il serait difficile de décider qui 
mérite plus notre étonnement , ou de la sagesse du 
guide, ou.de raveuglément de ses ennemis (a). 

, Quatre ^sçadrôn$ de cavaliers bourguignons nou- 
vellement levés se réuni^nt , en Franche-Comté , à 
l'ai^mée espagnole, qui fîit encore renforcée, dans le 
lyuxembourg , par trois régimens d'infanterie alle- 
mande, que les comtes d'Eberstein, de S^hauembdurg 
et de Lodrona amenèrent au duc d'Albe^ De Thion- 
ville, oii il se reposa quelques jours, îl fît.compii-^ 
menter la gouvernante par François d'Ibarra, qu'il 
chargea en m^e temps de s'entendre avec elle pouif 
les quartiers à donner aux troupes. Noircarmes et 
Barlaimont parurent dans le camp espagnol , de là 
part de Marguerite , pour féliciter le duc de son 

(i) Une fois seulement , à Tentrée de la Lorraine, trois cavaliers osèrent 
enlever quelques moutons; aussitôt que le duc en fut instruit, il fit rendre 
au propHétaire ce qui lui avait été Tolé , et condamna les coupables à être 
pendus. Ce jugement ne fut exécuté que sur un des trois, désigné par la 
voie du sort , à la prière du généial lorrain, qui était venu saluer le duc 
sur les frontières du pays. 

(a) Commentaires de D. Benuurdin de Mendoce^ p. a4 et a 5. — Bor-*- 
gundius, lib. m, p. 496, 497. — Strada, ]t. I* lib vi, p. 353, 354. 
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arrivée. et lui rendre les honneurs accoutumé. Us 
avaient ordre en même temps de lui demander com- 
munication des pleins-pouvoirs qu'il avait reçus du 
roi ; mais il ne leur en fit voir <fu'une partie. Ils 
furent bientôt suivis d'une foule nombreuse de gefi- 
tilshommes des Pays-Bas , qui croyaient ne pouvoir 
assez se hâter de gagner les bonnes grâces du nouveau 
gouverneur, ou d'apaiser, par une prompte soumis- 
sion , la vengeance qui menaçait leur tête. Lorsque 
le comte d'Ëgmont s'approcha de lui , le duc d' Albe le 
montra aux personnes présentes : Voilà un grand 
hérétique, dit-il assez haut pour que d'Ëgmont pût 
l'entendre. Le comte s'arrêta interdit et changea de 
couleur; mais lorsque le duc, pour réparer son im- 
prudence s'avança vers lui avec un visage riant , le 
salua amicalement en l'embrassant, le comte eut 
honte de sa frayeur, et donna une interprétation 
futile à cet avertissement. Il scella cette nouvelle 
amitié par le don de deux chevaux magnifiques , qui 
furent reçus avec un air de grandeur et de protec- 
tion (i). 

Sur l'assurance de la gouvernante, que les Pays- 
Bas jouissaient d'un repos complet, et qu'il n'y avait 
de résistance à craindre d'aucun côté, le duc d'Albe 



(i) Meteren, liv. m, p. 52, verso, — Hist. géit. des Pays^Baf , t. V, 
p. 171. — Watson , t. II , p. 8 . — Meursii Guliel. Auriacus , lib. nr» p. 9 1 
(c*est loi ). — Str«r1a 1. 1, lib. vi, p. 354. 
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licencia quelques rëginiens allemands qui avaient 
été conservés jusqu'alors à la. demi-paie. Trois mille 
six cents hommes , sous les ordres de Lodrona , 
furent placés en garnison à Anvers , d'où les Wallons, 
à qui on ne se fiait pas entièrement,, furent forcés de 
sortir à l'instant. On jeta à Gand , et dans d'autres 
places importantes, des . garnisons proportionnelle- 
ment fortes. Le duc d'Albe lui-même, à la tête du 
régiment de Milan, s'avança vers Bruxelles, où il 
fut accompagné par une suite brillante de la pre- 
mière noblesse du pays ( i ). 

Là , comme dans toutes les autres villes des Pays- 
Bas, il avait été devancé par la crainte et l'effroi; 
ceux qui se sentaient coupables de quelque faute, et 
même ceux qui se croyaient innocens , virent son 
entrée avec inquiétude , comme si elle eût été le pré- 
lude du jour d'un grand jugement. Tous ceux qui 
avaient pu se détacher de leur famille , de leurs bien» 
de leur patrie, avaient pris la fuite. D'après le rap- 
port même de la gouvernante, l'approche de l'armée 
espagnole avait dépeuplé les provinces de cent mille 
citoyens, et cette désertion générale continuait en- 
core sans interruption. Mais l'arrivée du duc ne 
pouvait pas être plus odieuse aux Belges qu'elle n'était 
.pénible et humiliante pour la duchesse. Après tant 
d'années d'inquiétude, elle avait enfin commencé à 

(i) Strada, t. I,lib. vi, p. 35/i, 356. 
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goûter les douceurs du repos et d'une autorité non 
<x>ntestée, qui, depuis huit ans, avait été inutilement 
le but si désiré de son administration. Ces fruits de 
ses sollicitudes, de son zèle inquiet, de ses veilles, 
allaient maintenant lui être enlevés par ud étranger. 
Le nouveau gouverneur, mis tout à coup en posse»- 
sion des avantages qu'elle avait conquis sur les évé- 
nemens par une lente persévérance, triompherait, 
par de rapides succès, d'un mérite plus solide peut* 
être, mais moins brillant. Depuis le départ du mi- 
nistre Granvelle, elle avait goûté tous les charmes 
de l'indépendance ; les hommages flatteurs des nobles, 
qui la laissaient jouir de l'apparence d'une domination 
qu'ils exerçaient en réalité, avaient tellement enflé sa 
vanité qu'elle éloigna d'elle, par sa froideur, jusqu'à 
son plus intègre serviteur, le conseiller d'état Viglius, 
qui ne lui disait que la vérité. L'arrivée du duc 
d'Albe plaçait auprès d'elle un surveillant de ses 
actions qui participerait à sa puissance , et , par un 
caractère orgueilleux, opiniâtre et despotique, dont 
aucune forme polie, aucun langage de cour n'adou- 
cissait la farouche âpreté , préparait à son, amour- 
propre les atteintes les plus sensibles. En vain , pour 
empêcher son arrivée, avait-elle employé toutes' les 
ressources de la politique ; en vain avait-elle fisiit re- 
présenter et représenté elle-même au roi que la ruine 
totale du commerce des Pays-Bas serait la suite 
inévitable de cet armement ; elle avait invoqué inuti- 
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lement la paix qui venait d'être rétablie et qui était 
son ouvrage;, elle avait eq)éré en vain que ses services 
mériteraient uhe autre récompense que de voir un 
étranger jouir du fruit de ses travaux , et tout le bien 
qu'elle avait fondé détruit par une conduite entière* 
ment opposées Même après que le duc d'Albe eût déjà 
franchi le mont Cenis, elle avait encore fait une 
tentative pour rengagea à diminuer du moins la force 
dé son armée; mais cette démarche avait été aussi 
inutile que les précédentes, parce que le duc se fon- 
dait toujours sur sa commission. Elle le vit arriver 
avec le chagrin le plus vif, et les larmes de l'amour- 
prbpre hlessé se mêlèrent à celles qu'elle répandait 
sur sa pali'ie (i). 

Ce fut le 22 août i567 V^^ ^^ ^^^ d'Albe parut 
aux portes de Bruxelles. Il fit loger son armée dans 
les faubourgs , et sa première démarche fut d'observer 
les devoirs du respect envers la sœur de son roi. Elle 
le reçut comme une malade; soit que la peine qu'elle 
ressentait l'eût mise eiji effet dans cet état, soit, ce 
qui est plus vraisemblable^ qu'elle eût choisi ce moyen 
d'humilier l'orgueil du duc et de diminuer en quelque 
sorte son triomphe. Il lui remit les lettres du roî et 
une copie de la commission par laquelle on lui con- 
fiait lé xommabdenieiit é^ chef detduteâ les forces 
militaires des Pays-Bas ; il pai:aissait, d'après cela, 



, f.':\.. n 



{'i^'kltUsfétï, ttv; lit J pi 5û',' hfirso, -^ Strada, 1. 1 , îib. ti , p. 545. — 34i)- 
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que la gouvernante conserverait , comme par le passé, 
l'administration civile. Mais aussitôt qu'il se vit seul 
avec elle y il lui présenta une nouvelle com mission , 
entièrement différente de la première, et qui lui , 
conférait le pouvoir de faire la guerre , de construire 
des forteresses, de nommer et de destituer, selon 
qu'il le jugerait convenable, les stathouders, les com- 
mandans des villes , et tous les autres employés du \ 
roi, de faire des enquêtes sur les troubles passés, de 
punir leurs auteurs , et de récompenser les sujets 
fidèles. Un pouvoir de cette étendue , presque égal à 
celui d'un souverain, et qui dépassait de beaucoup 
celui dont elle-même avait été investie jusqu'alors, lui 
fit éprouver une profonde affliction , et il lui fut dif- 
ficile de cacher son trouble. 

Elle demanda au duc s'il n'avait pas en rëserve une 
troisième commission ou des ordres particuliers en- 
core plus étendus et conçus en des termes plus précis. 
Sa réponse fut à peu près affirmative; mais il lui dit 
qu'il serait trop long pour un jour de les lui faire con- 
naître, et qu'il vaudrait mieux le faire suivant le temps 
et les circonstances. Dès les premiers jours de son 
arrivée, il adressa aux conseils et aux états provinciaux 
une copie de la première commission , et il la fit im- 
primer pour qu'elle arrivât plus promptement à la con- 
naissance de chacun. Comme la gouvernante occupait 
le palais , il se logea provisoirement dans ITiôtel de 
Cuilembourg, où la confédération des gueux avait 
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reçu son nom , et devant lequel maintenant , par une 
singulière vicissitude des choses humaines y la tyran- 
nie espagnole déployait ses étendards (i). 

Un morne silenc*é, interrompu de tempe en temps 
par le bruit inaccoutumé des. armes , régnait alors à 
Bruxelles. Le duc était à peine depuis quelques 
heures dans la ville , que ses satellites, semblables à 
une meute affamée, se répandaient déjà de toutes 
parts. Partout des visages étrangers, des rues dé* 
sertes, des maisons fermées; tous les jeux étaient 
interrompus, les places publiques abandonnées; la 
ville entière ressemblait à un pays ravage par la 
peste. Le& amis passaient à coté les uns des autres 
sans s'arrêter , comme auparavant , pour s'entretenir. 
On précipitait ses pas dès qu'un Espagnol paraissait 
dans la rue. On tremblait à chaque bruit , comme si 
les archers eussent déjà frappé à la porte; la noblesse 
inquiète restait dans l'attente, renfermée dans ses 
palais: on évitait de se montrer publiquement, pour 
ne pas se rappeler à la mémoire du nouveau gouver- 
neur. Les deux nations semblaient avoir changé de 
caractère. L'Espagnol était devenu parleur, et le Belge 
silencieux ; la défiance et la crainte avaient rendu 
sombre le caractère des Brabançons , et une gravité 
forcée allait jusqu'à paralyser l'expression de la phy- 

(i) Meteren, lib. 3, p. 53 , verso. — De Thou , Histoire uiiiverselle» 
t. V, p. 294 1 agS. — Strada t. I, lib. vi, p. 356, Meursii Guliclmu» Au- 
riacus, lib. 4, p. toi , loa. 
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sionomie. Chacun redoutait de lie pas survivre à b 
minute qui s'écoulait. Depuis que là ville avait reça 
le général espagnol , elle se trouvait dans la positioi 
de celui qui, ayant bu le poison, en attend Teffet 
mortel avec anxiété. 

Cette disposition générale des esprits engagea ie 
duc à presser Téxécution de ses projets , avant qufoa 
ne pût s'y soustraire par la fuite. Son premier sm 
devait être de s'assurer des grands seigneurs suspects, 
pour arracher d'un seul coup à la faction ^s dié6 
dangereux , et au peuple , dont la liberté devait ittt 
opprimée, ses défenseurs naturels. Il avait réussi , 
par une afTabilité simulée, à endormir leur première 
terreur, et surtout la sécurité du comte d'Ëgmont 
Il se servit adroitement de ses fils Ferdinand et Fré- 
déric de Tolède^ dont l'humeur sociable et la jeunesse 
s'accordaient mieux avec le caractère flamand: par 
cette conduite prudente il réussit aussi à attirer à 
Bruxelles le comte de Hoorn , qui jusqu'à ce nunneflt 
avait cru plus sage d'observer la manière dont le 
duc ferait ses premières réceptions , mais qui M 
enfin séduit par l'accueil favorable qu'avait reço 
son ami. .Quelques membres de la noblesse,- à la tête 
desquels se trouvait le comte d'Egmont, recommeti- 
cèrent à retourner à leurs joyeuses habitudes, mais 
cependant avec moins d'abandon , et sans trouver 
beaucoup d'imitateurs. Le palais de Cuilembourg était 
assiégé sans relâche par une foule nombreuse , 'qui 
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s'empressait autour de la personne du nouveau gou- 
verneur, et déguisait sous une gaieté d'emprunt la 
crainte dont elle était agitée. Le comte d'Egmont 
surtout affectait d'entrer dans ce palais , et d'en sortir 
avec une apparence de tranquillité. Il donna des 
r^as aux fils du gouverneur, et se rendit égâlem^it 
à leurs invitations. Cependant ie duc réfléchit qu'une 
aussi belle occasion pour l'exécution de ses projets 
ne se présenterait peut-être pas une seconde fois, et 
qa'une seule imprudence suffirait pour détruire cette 
sécurité qui lui livrait d'elles-mêmes ses deux victimes; 
mais voulant encore entraîner dans le piège le comte 
de Hoogstraeten , il le manda à Bruxelles sous le pré- 
texte plausible d'affaires importantes. Ayant tout dis- 
posé pour l'arrestation (|es trois comtes, il chargea 
le colonel Lodrona d'arrêter, à Anvers, le bourgue- 
mestre Strahlen, ami intime du prince d'Orange, et 
soupçonné d'avoir favorisé les calvinistes; un autre 
officier reçut l'ordre de se saisir de Jean Casembrot, 
de "Beckerzeel , secrétaire privé et gentilhomme du 
comte d'Egmont, et de quelques personnes attachées 
au '. cabinet du comte de Hoorn , et de s'emparer de 
Leurs papiers. 

Lorsque le jour destiné à l'exécution de ce projet 
fut venu (i) j le duc fit convoquer au palais tous les 
conseillers d'état et les chevaliers de la Toison-d'Or, 

(i) Le 9 septembre t567. 
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SOUS le prétexte de s'entretenir avec euK des affaires 
du gouvernement; le duc d'Arschot, les comtes 
d'Egmont, de Hoorn, de Mansfeld, de Barlaimont et 
d'Areraberg. Les fils du duc , Vitelli , Serbelloni et 
Ibarra, gédéraux espagnols ^ assistaient à ce conseil. 
Le jeune comte de Mansfeld y parut aussi ; mais, sur 
un avis donné secrètement par son père y il se déroba 
promptement par la fîiite au sort dont il était menacé, 
comme ayant adhéré jadis à la confédération des 
gueux. Le duc fît à dessein traîner les délibérations 
en longueur pour attendre les courriers d'Anvers 
qui devaient lui annoncer l'arrestation des autres vic- 
times. Afin de ne point faire naître de soupçons par 
cette conduite, il fît assister au conseil l'ingénieur 
Paciotto , qui présenta les plans de plusieurs forte- 
resses. Enfin j on vint annoncer au duc que la missioa 
de Lodrona avait eu un plein succès; il rompit alors 
l'entretien sans affectation, et congédia les conseillers 
d'état. Le comte d'Egmont voulait se rendre dans les 
appartemens de don Ferdinand pour y continuer une 
partie de jeu qu'il avait commencée avant la séance , 
lorsque le capitaine des gardes du duc , Sanchez 
d'Avila 9 s'avança vers lui et lui demanda son épée au 
nom du roi ; d'Egmont se vit en même temps enve- 
loppé d'une troupe de soldats espagnols qui , suivant 
les ordres qu'ils avaient reçus, sortirent tout à coup 
du lieu où ils étaient cachés. Ce coup tout-à-fait inat- 
tendu saisit le comte si vivement qu'il en perdit pour 
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quelques instaos la parole et le sentiment ; cependant 
il se remit bientôt , et , détachant son épée avec 
une noble dignité, « ce fer, dit-il, en le remettant 
(c entre les mains de l'Espagnol, a servi jadis la cause 
du roi avec quelque gloire. » Un autre officier es- 
pagnol arrêta en même temps le comte deHoorn,qui, 
sans aucun pressentiment de danger, voulait s'en re- 
tourner chez lui. La première question qu'il fit fut 
relative au comte d'Egmont. Lorsqu'on lui répondit 
que son ami éprouvait dans ce moment le même sort, 
il se rendit sans résistance. « Je me suis laissé diriger 
« par lui , s'écria-t-il , il est bien juste que je partage 
<£ sa destinée. » Les deux comtes furent renfermés se- 
parement. Dans le même moment la garnison entière, 
sortie de ses quartiers , était sous les armes devant le 
palais de Cuilembourg ; personne ne savait ce qui s'y 
passait; une pénible incertitude régna dans Bruxelles, 
jusqu'à ce que l'on eût appris la nouvelle de ce triste 
événement. Elle accabla tous les habitans , comme si 
elle leur eût été personnelle ; mais beaucoup étaient 
plus indignés de l'aveuglement du comte d'Egmont 
qu'attendris sur son sort. Tous se réjouissaient que 
le prince d'Orange eût échappé à ce danger. On dit 
que la première question que fit le cardinal Granvelle, 
en apprenant cette nouvelle à Rome, fut de demander 
si l'on s'était aussi emparé de Guillaume. Sur la ré- 
ponse négative , il secoua la tête ; « on n'a donc rien , 
« s'écria-t-il , puisque l'on a laissé échapper le taci- 
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« turne. » Le comte de Hoogstraetçn fut plus heureux ; 
Il ëtait encore sur la route de Bruxelles^ lorsqu'il 
apprit rëvénement ; une maladie l'avait forcé à 
voyager moinjs ii!tte; il rebroussa promptèment chemin, 
et évita heureusement sa perte (i). 

Aussitôt après son arrestation , on força le comte 
d'Egmont à donner par écrit l'ordre au comman- 
dant de la citadelle de Gand de livrer cette forteresse 
au colonel espagnol Alphonse de UUoa. Les d^ix 
comtes^ après avoir été quelques semaines prisonniers 
à Brxixelles, chacun séparément , furent conduits , 
sous l'escorte de trois mille soldats espagnols , à Gand, 
oïl ils restèrent en prison jusque bien avant dans 
l'année suivante. On s'était aussi emparé de- leurs ' pa- 
piers. Beaucoup de membres de la première noblesse, 
qui \ séduits par la feinte affabilité du duc d'Alfce , 
étaient hestés dans leur domicile , éprouvèrent le 
même sort; et ceux qui avaient été pris les armes à 
la main ^. ayant l'arrivée du diic, furent exécutés sans 
plus de retard. Sur le bruit de l'arrestation du comte 
d'Egmont , vingt mille habitans prirent la fuite ^ en 
outre des cent mille qui avaient déjà quitté leur 
patrie. Personne ne se crut plus en sûreté, après 
qu'on eût osé attaquer une si noble vie (2); mais un 

(i) De Thou, Histoire universelle, t. V, p. 396. — a 98. Meteren , liv. ui, 
p. 46 , rerjo. — Strada, 1. 1, lib. vi, p. 357. — 36o. — Menrsii Gulielmus 
Àuriacus , lib. 1^ p. 90 ( 104 — 106). 

(1) Une grande parric de ces fugitifs allèrent renforcer l'armée des hugue- 
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grand nombre eurent sujet de se repentir d'avoir dif- 
féré aussi long-temps cette fuite salutaire , car chaque 
jour elle leur devjat plus difficile, le duc ayant fait 
fermer tous les ports , et défendu l'émigration sous 
peine de mort. On envia alors le bonheur des gueux , 
qui avaient abandonné leurs biens et le pays qui les 
avait vus naître , pour ne sauver que leur existence et 
leur liberté (i). 

. ■ . j I , ■ • • « I , ' • '. ' ' . 

nots qui avaièiit pris prétexte du passage des troupes espagnoles par la Lor- 
rainç , pour rasieifil>ler leurs forces et serraient de près Charles IX. Par 
ce mo^f 1^ gouv^ne^entlrwÇ9Î9 crut avoir le droit de demander des sub- 
sides à. la gouvernante des Pays^-Basi « Les huguenots, .4isait*il, avaient 
« envisagé la marche de Tarmée espagnole comme une suite de la conven- 
« tion qui avait été conclue contre eux entre les deux coiu^ à Bayonne , et 
« par suite de ce sôiipço^, éttiient sortis de leur léthargie. Il était donc juste 
« qu4 la COUP 4'£spagipi0. aid&t le mpnarqu^ français i sortir de Fembarras 
•< où il se trouvait. » Le duc d*Albe. envoya e^ecUvem^Qt 1a comte 4'Ajrem- 
berg, à la tête d'uqe lurmée considérable ( deux mille fantassins et douze 
cents chevaux ), rejoindre en France celle de la reine-mère ; il offrit même 
de les commander en personne, mais on éluda cette proposition. (Strada, 
t. I. lib. vip. 36a, $63.) , . 

(i) Meursii Gulielm. Aur. lib. m, io5, io6. — Metereu, liv. m p. Ô4, 
verso. 
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CHAPITRE VI. 



Premières ordonnances du duc d^Albe. — Départ de la duchesse 

de Parme. 



La première démarche du duc d'Albe, après s*être 
assuré des seigneurs suspects, fiit de rétablir Tinqûi- 
sition dans son ancienne puissance, de remettre en 
vigueur les décrets du concile de Trente, de supprimer 
les édits de modération, et de rendre aux placards 
contre les hérétiques leur rigueur primitive (i). Le 
tribunal de l'inquisition en Espagne avait déclaré 
coupable du crime de lèse-majesté au premier chef 
toute la nation belge, catholiques et hérétiques, fidèles 
et rebelles , sans distinction ; les uns , parce qu'ils 
avaient commis des actions criminelles; les autres, 
parce qu'ils ne s'y étaient pas opposés (2); il n'avait 
excepté de la condamnation qu'un petit nombre de 
sujets, que le roi se réservait de désigner nominati- 
vement. Ce prince avait confirmé ce jugement par 



(i) Meteren, liv. in, p. 4^» 't'erso^ — Meursii Gui. Auriacus, lib iv> 
p. loa. 

(a) Par résolution du i6 février i568. ( Meteren , p. 54, recto et verso.) 
On trouvera cette pièce en entier à la fin du volume. 



LIVRB IV, CHAPITRE VI. l4l 

une sentence publique (i). Il se déclara en même 
temps dégage de toutes les promesses et de toutes les 
conventions que la gouvernante avait contractées en 
son nom avec la nation belge ; et le pardon était 
toute la justice que Ton pouvait à l'avenir attendre 
de lui. Tous ceux qui avaient contribué à l'expulsion 
du ministre Granvelle, signé, ou seulement approuvé 
par leurs discours la requête des nobles confédérés, 
présenté des suppliques contre les décrets du concile 
de Trente, les édits de religion, ou l'établissement 
des nouveaux évêques; ceux qui avaient permis les 
prêches publics, ou qui ne s'y étaient opposés que 
faiblement; tous ceux.qui avaient porté les emblèmes 
des gueux , applaudi d'une manière quelconque à 
leurs tentatives, chanté leurs chansons, logé ou caché 
un prêtre non catholique , assisté à des enterremens 
de calvinistes, connu l'existence de leurs assemblées 
secrètes sans les dénoncer, invoqué les privilèges du 
pays; ceux enfin qui avaient dit hautement qu'il fallait 
plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes; tous étaient 
passibles de la peine que la loi appliquait aux crimes 
de lèse-majesté et de haute trahison ; et cette peine , 
d'après les instructions qui seraient données à ce sujet, 
devait être infligée aux coupables sans ménagement, 
sans grâce , sans distinction de rang , de sexe ni 



(i) Du i6 février i568. (Meteren, liv. m, p. 54, verso,) Cette pièce 
est à la fin du volume. 



y 
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d'âge , pour l'exemple et l'effroi de la poçtéritë. Cette 
déclaration ne laissait pas un seul innocent éians les 
Pays-Ba^j et le qouveau gouverneur avait, un, choix 
effrayant ci fairie dans toute la nation. X<a fortuae^ la 
vie de chaque citoyen lui appartenaient î et celui qui 
pouvait sauver Tune. des deux, ou toutes les deux^ 
les recevait comme un don de sa généi^osit^, ou une 
grâce de son humanité (i). 

Cette mesure, fruit d'un artifice a][M>minable, dés- 
arma la nation , et rendit toute réunion impossible. 
Comme il dépendait uniquement de la volonté du 
duc de faire exécuter sur celui qu'il lui plairait de 
choisir le jugement qui était prononcé contre tôtis^ 
chacun se tenait à l'écart pour, échapper, s'il était 
possible, à l'attention du gouverneur, et éviter .Id 
fatale désignation. Celui en faveur duquel il lui 
plaisait de faire une exception se,. trouvait en quelque 
sorte son débiteur, et contractait envers lui des obli** 
gâtions égales au prix qu'il attachait à sa vie et à ses 
proprié tés. Mais comme cette condamnation ne pon^ 
vait être en effet exécutée que sur la plus petite partie 
de la nation, il en résultait qu'il s'assurait. naturel* 
lement les autres par les liens puissans de la crainte et 
de la reconnaissance; et, pour une victime: qu'il .«^ 
voyait à l'échafaud , il gagnait dix partisans, parmi 
ceux qu'il épargnait ; aussi , au milieu des torrens de 

(i) Meteren, liv. m, p. 55, rerjo. 
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sang qu'il fit couler > jouit-il paisiblement de son au- 
toritë, tant qu'il demeura fidèle à cette politique; et 
il ne perdit ses avantages que lorsque le besoin 
d'argent le força d'imposer à la nation une charge 
qui pesa sur tous sans exception. 

Mais pour suffire à ces condamnations sanglantes 
dont le nombre s'augmentait chaque jour, et pour ne 
perdre aucune victime par défaut d'instrumens ; vou- 
lant d'un autre coté rendre sa conduite indépendante 
des états, dont les privilèges et l'humanité choquaient 
ses sentimens, il établit une cour de justice extra-^ 
ordinaire, composée de douze juges criminels, chargés 
de prendre connaissance des troubles passés, et de 
prononcer leurs jugemens d'après les instructions qui 
leur seraient données. L'établissement de ce tribunal 
était déjà une infraction aux franchises du pays, qui 
stipulaient expressément qu'aucun citoyen ne pouvait 
être jugé hors de sa province; mais il mit le comble 
à cette violation en donnant, au mépris des privilèges 
les plus sacrés de la nation, entrée et voix dans le 
conseil à ses Espagnols, ennemis déclarés de la liberté 
des Belges. Il se nomma président de ^e tribunal, et il 
choisit pour second un certain Vargas , licencié , Es- 
pagnol de naissance, qui avait été chassé de son pays 
comme un homme infâme, pour avoir abusé d'une de 
ses pupilles; scélérat éhonté et endurci, dont la vie 
était livrée tour à tour à la volupté , à l'avarice et à la 
cruauté, et dont les historiens des deux partis s'accor- 
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dent à reconnaître rindignité(i). Les autres membres 
de cette cour de justice étaient le comte d'Aremberg j 
Philippe de Noircarmes et Charles de Barlaimont, qui 
n'y parurent jamais; Adrien Nicolaï, chancelier de 
Guéldres 9 Jacques Mertens et Pierre Asset^présidens 
de l'Artois et de la Flandre ; Jacques Hesselts et Jean 
de La Porte , conseillers de Gand ; Louis del Rio j 
docteur en théologie, et Espagnol de naissance; Jean 
Dubois , avocat fiscal de Malines ^ et de La Torre j 
greffier du tribunal. Sur les représentations de Viglius 
on dispensa les membres du conseil privé de toute 
participation aux jugemens de ce tribunal , et aucun 
membre du grand conseil de Maliiies n'y fut introduit. 
Les conseillers n'avaient pas voix délibérative, mais 
simplement consultative, le duc s'étant réservé à lui 
seul le droit de prononcer les jugemens. Il n'y avait 
point de jours fixes pour les séances; les juges s'as- 
semblaient à midi , quand le duc le trouvait bon ; 
mais , dès la fin du troisième mois , il commença à 
assister plus rarement aux réunions , et il céda enfin 
tout-à-fait sa place à son favori Vargas, qui s'en 
.; montra si effroyablement digne , qu'en peu de temps 
tous les autres membres, à l'exception du docteur 



(i) Meiirsii Gui. Auriacus. Cujus saevitiam ipsi quoque Hispat^i testait, 
dignum Belgii carciuomate affîrmare. liv iv. p. io3 — Aoalecta belf[ica, 
t. I , part II. — Viglii ad Hopperum litterse , litt. xt.vi , p. 4 5 i ; litt. lxvim , 
p. 498 ; litt. Lxxxi , p. 5a3. ~ Metercn , liv. m , f''. 53 , verso. 
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espagnol del Rio, et du greffier de La Torre^ las des 
atrocités dont ils étaient et les témoins et les corn-- 
plicesy cessèrent de paraître au conseil (i). L'ame est 
révoltée lorsqu'en lisant ces sentences on voit comme 
de misérables Espagnols disposaient de la vie des 
hommes les plus nobles et les meilleurs du pays^ 
avaient l'audace de fouiller dans les archives de la 
nation y de porter une main impie sur ses privilèges^ 
de briser les sceaux, de profaner et de détruire les con- 
trats les plus secrets entre le souverain et les états (2). 
Le conseil des Douze , qui fut nommé ^ d'après sa 
destination , le conseil des troubles , mais plus géné- 
ralement connu sous le nom du conseil de sang, dont 
le flétrit la nation irritée , li'admettait aucune révision 
des procès , et jugeait sans appel. Les sentences étaient 



(1) C'est ainsi qu'on trouve souvent des sentences contre les hommes 
les plus reoommandables , tels que le bourguemeslre Strahlen d'Anvers » 
signées seulement par Vargas, del Rio, de La Toite. (Meteren, liv. m, 
p. 53, verso,) 

(a) Ce qu'on raconte du conseiller Hesselts peut prouver avec quelle 
froide légèreté on traitait dans ce tribunal de sang les affaires les plus im- 
portantes , et même celles où il s'agissait de la vie et de la mort. Il avait 
coutume dé s'endormir sur son siège , et quand son toiu* venait de donner 
** voix pour un jugement à mort, il s'écriait encore à moitié endormi : ad 
patibuUim , adpatibulum , tant ce mot lui était devenu familier. On raconte 
encore de et Hesselts une chose remarquable , c'est que son épouse , nièce 
du président Viglius , avait fait sti|)uler expressément dans son contrat de 
mariage, qu'il se démettrait des tristes fonctions de procureur du roi, qui 
le rendaient odieux à toute la nation. ( Analecta belgica, 1. 1, pars n, 
Viglii ad Hopperum epistola lxvu, p. 495.) 

II. 10 
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irrévocables et indépen^jstntes de toutes autres auto- 
rités. Aucun tribunal du pays n'osait connaître des 
causes qui avaient rapport au dernier soulèvement; 
en sorte que presque toutes les autres cours de justice 
restaient dans l'inaction. Le grand conseil de Ma- 
tines n'existait plus de fait; le conseil d'état perdit sa 
considération , et même on cessa de le convoquer. Il 
arrivait rarement que le duc s'entretînt avec quelques- 
uns de ses membres des affaires publiques j et quand 
cela arrivait parfois, c'était dans son cabinet, en 
conversation particulière , sans y observer une forme 
légale. Aucun privilège, aucune lettre de franchise, 
quelque soigneusement qu'elle fût scellée, n'étaient 
respectés par le conseil des troubles (i). Tous les 
documens et titres devaient lui être présentés et souf- 
frir souvent des changemens ou les interprétations les 
plus violentes. Si le duc faisait expédier une sentence 
pour laquelle il craignait quelque opposition des états 
de Brabant , elle avait force de lois sans le sceau de 
ces mêmes états. On attaqua les droits individuels les 
plus sacrés , et un despotisme sans exemple pénétra 
jusque dans le cercle de la vie sociale. Comme les 



(i) Yarfças renversait la liberté des Pays-Bas dans un mauvais lali^ ^'^'* 
euramus vestros prmlegios y répond it-il à quelqu'un qui voul»»'^**^ valoir 
auprès de lui les libertés de Tuniversité de Louvain. - -M. de Cloêtf p. 4^5 
de sa traduction, cite cet argument sur lequel Vargas insistait beaucoup 
heretici frtixerunt templa, eatholici nikîl fecerunt contra , ergo omnes Je- 
bent patibulari. 
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protestaBS et les rebelles étaient parvenus jusqu'alors 
à augmenter le nombre de leurs partisans par des 
alliances avec les premières familles du pays , le duc 
publia une ordonnance qui interdisait à tous les 
Belges , quel que fût leur rang , sous peine de mort 
(et de confiscation , de contracter aucun mariage sans 
avoir préalablement obtenu son consentement (i). 

Tous ceux que le conseil des troubles jugeait à 
propos d'assigner, devaient paraître devant lui; les 
membres du clergé comme les laïques , les citoyens 
les plus notables comme les plus vils iconoclastes. 
Celui qui ne paraissait pas (et peu de personnes 
obéissaient à l'appel) était banni du pays; ses biens 
devenaient la proie du fisc ; mais celui qui se présentait^ 
ou dont on parvenait à s'emparer, était perdu sans 
ressource. On citait souvent , en même temps , devant 
ce tribunal, vingt, quarante, cinquante personnes 
de la même ville , et les plus riches étaient toujours 
les plus exposés à ses coups. De simples citoyens , qui 
ne possédaient rien qui pût leur rendre chers leur 
patrie et leurs foyers, étaient surpris chez eux, sans 
citation préalable, et conduits en prison. On vît un 
grand nombre de négocians respectables, qui possé- 
daient naguère un capital de soixante à cent mille 
florins , traînés , comme des vagabonds , à la queue 
d'un cheval, les mains liées sur le dos, jusqu'au 

(i) Meteren, liv. m, p. 53, rer^o. 
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lieu de l'exécution. On abattit le même jour, à Va- 
lenciennes, cinquante -cinq têtes. Les nombreuses 
prisons que le duc avait fait construire dès le com- 
mencement de son administration se trouvaient en- 
combrées d'accusés. Pendre, décapiter, écarteler, 
brûler , étaient les actes ordinaires de chaque journée; 
on entendait beaucoup plus rarement parler de ga- 
lères ou de bannissement, car il n'y avait pas de 
fautes pour lesquelles la peine de mort ne parût trop 
douce. Les confiscations rapportèrent des sommes 
immenses; mais loin d'éteindre la cupidité du nou- 
veau gouverneur et de ses satellites, elles ne ser- 
virent au contraire qu'à l'enflammer. Il paraissait 
avoir conçu le projet extravagant de réduire la nation 
entière à la mendicité , et de faire passer toutes les 
richesses du pays dans les mains du roi et de ses ser- 
viteurs. Le produit annuel de ces confiscations fiit 
estimé égal au revenu d'un royaume du premier rang. 
D'après un calcul qui paraît invraisemblable, mais 
qui fut présenté au roi , on les fit monter à vingt 
millions d'écus. Ces mesures étaient d'autant plus 
injustes qu'elles frappaient souvent de la manière 
la plus rigoureuse les sujets les plus tranquilles , les 
catholiques les plus orthodoxes, auxquels on n'avait 
aucune intention de nuire, car, en confisquant les 
biens d'un condamne , tous les créanciers qui avaient 
quelque réclamation à faire, se voyaient frustrés 
dans leur attente; tous les hôpitaux, toutes les fon- 
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dations publiques qui étaient entretenues par ces 
biens dépérirent, et l'indigence , qui en avait souvent 
obtenu des secours , vit tarir cette dernière ressource. 
Ceux qui entreprirent de poursuivre leurs droits légi- 
times sur ces biens devant le conseil des Douze ( car 
aucun tribunal n'aurait osé s'occuper de ces recher- 
ches) s'engagèrent dans des procès longs et coûteux, 
et furent ruinés avant d'en avoir vu la fin. L'histoire 
des états civilisés n'offre qu'un exemple d'un pareil 
renversement des lois, de telles violations de la pro- 
priété, et d'un semblable mépris de la vie des hommes. 
Cinna, Marins et Sylla entrèrent dans Rome conquise 
en vainqueurs offensés; mais c'est ouvertement qu'ils 
se portèrent aux violences que le gouverneur des 
Pays-Bas exerçait sous le voile respectable des lois (i). 
Jusqu'à la fin de cette année 1667 , on croyait en- 
core à l'arrivée du roi ; cette espérance était la der- 
nière consolation des citoyens. Les vaisseaux qu'il 
avait fait équiper pour son voyage se trouvaient dans 
le port de Flessingue toujours prêts à mettre à la 
voile pour aller à sa rencontre. La ville de Bruxelles 
avait consenti à recevoir une garnison espagnole 
uniquement parce que le roi devait résider dans 
ses murs; mais cette espérance s'évanouit insensible- 
ment lorsqu'on le vit différer son départ de saison en 
saison , et le nouveau gouverneur commença bientôt 

(i) Meterea , liv. m , p. 54, recto, p. 55 , recto. 
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à déployer un pouvoir sans limites y qui rendait inu- 
tile l'arrivée du souverain. Pour compléter les mal- 
heurs des provinces, la gouvernante, qui était deve- 
nue leur ang€ tutélaire, s'éloigna des Pays-Bas (i). 

Dès le moment où le pouvoir absolu du due d'Albe 
n'avait plus laissé de doutes à Marguerite sur le terme 
de la puissance dont elle avait été revêtue, elle prit 
la résolution de quitter un nom qui n'était plus qu'un 
vain titre. Rester témoin de la joie de son successeur 
dans l'autorité dont une jouissance de neuf ans a fait 
un besoin impérieux, voir un autre environné de 
splendeur, lui voir adresser les hommages et les res- 
pects qu'on rend à la souveraineté, et sentir qu'on a 
perdu ce qu'on ne saurait oublier d'avoir possédé, 
c'était plus que l'ame d'une femme ne pouvait suppor- 
ter. La conduite qUe le duc d'Albe tenait vis-à-vis 
d'elle^ dans l'exercice des hautes fonctions do&t il ve- 
nait d'être investi , n'était pas propre à calmer les re- 
grets de Marguerite. Le bon ordre public même , qui 
pouvait courir des dangers de ce double pouvoir, lui 
dictait la démarche qu'elle était déterminée à faire. 
Plusieurs stathouders refusaient de recevoir des 
ordres du duc sans un mandat spécial de la cour, et 
de le reconnaître pour co-gouverneur. 

Quoique les courtisans n'effectuassent feur retraite 



(i) Analecta belg. , 1. 1, pars ii. — Viglii ad Hopperum cpist. xlt, 
p. 447— 45o. 
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que peu à peu , la duchesse s'aperçut bientôt avec 
amertume du changement de sa position. Le petit 
nombre de ceux qui , à l'exemple du conseiller d'état 
VigliuSylui restèrent fidèles^ le furent moins par atta- 
chement pour sa personne que par dépit de se voir 
préférer des nouveaux venus et des étrangers; ils 
avaient d'ailleurs trop de fierté pour recommencer 
leur apprentissage sous le nouveau gouverneur (i). 
Malgré tous leurs efforts pour conserver l'équi- 
libre entre les deux rivaux , la plupart ne pouvaient 
cacher l'hommage qu'ils adressaient à la puissance 
nouvelle; et le palais de la gouvernante devenait de 
jour en jour plus désert, tandis que la foule assiégeait 
l'hôtel de Cuilembourg. Mais ce qui affecta la sensi- 
bilité de la duchesse au dernier degré , co fut l'ar- 
restation des comtes d'Egmont et de Hoorn, qui fut 
décidée et exécutée sans qu'on daignât la consulter; 
il est vrai que le duc d'Albe s'efforça aussitôt de la 
tranquilliser, en lui déclarant qu'on ne lui avait fait 
un mystère de cette arrestation que pour ne pas 
mêler son nom à une affaire aussi odieuse ; mais 
cette attention délicate ne pouvait guérir la blessure 
qui avait été faite à son orgueil. Pour éviter à la 
fois tous les désagrémens dont celui-ci n'était vrai- 
semblablement que le prélude , elle expédia son se- 



(i) Analecta bclgica^ 1. 1, p«rt. ii , Viglii ad Hopp. epistolae, epUl. a3, 
p. 397, ep. 40, p. 439. n^- 44, p. 445, op. 45, p. 447. 
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crétaire intime j Machiavel , à la cour de soa frère , 
pour y solliciter sérieusement sa démission de la 
régence. Philippe la lui accorda sans difficulté j mais 
avec tous les témoignages de la plus haute estime. Il 
déclara qu'il sacrifiait ses propres intérêts et ceux des 
Pays-Bas au désir d'obliger sa sœur. Un don de trente 
mille écus accompagnait ce consentement, et il y 
ajouta une pension annuelle de vingt mille écus (i). 
Il adressa en même temps au duc d'Albe un diplôme 
qui le nommait gouverneur-général des Pays-Bas à 
la place de sa sœur (2). 

Marguerite aurait désiré qu'il lui eût été permis 
de se démettre de sa place de gouvernante devant 
une assemblée solennelle des états-généraux; elle fit 
connaître ce désir au roi d'une manière non équi- 
voque, mais elle ne put obtenir cette satisfaction : 
en général elle aimait beaucoup les cérémonies ; et 
l'exemple de l'empereur son père , qui avait donné 



(t) Cette pension parait n'avoir pas été payée exactement, si Ton ajoute 
foi à une brochure qui fut publiée du vivant de la duchesse. EUe porte 
pour titre , » Discours sur la blessure de Monseigneur , prince d'Orange , » 
z58a , sans lieu d'impression, et se trouve dans la bibliothèque électo- 
rale, à Dresde. Il y est dit, que Marguerite languissait à Namur dans U 
misère, et tellement abandonnée par son fils, qui était alors gouverneur 
'des Pays-Bas, que son secrétaire Aldobrandin appelle lui-même son séjour 

dans cette ville, un exil. 

(a)Strada, t. I, lib. vi, p. 363 — 366. — Meursii Guliel. Auriacus 

lib. IV , p. 109. — Analect. belg. , 1. 1 , pars u, Viglii ad Hopper. epistolx 

epist. XL, p. 439. iep. xli, p. 44o. ep. xliv, 445. 
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dans cette même ville le spectacle extraordinaire de 
l'abdication de toutes ses couronnes, paraissait avoir 
beaucoup d'attrait pour elle. Puisqu'il fallait néces- 
sairement qu'elle quittât la souveraine puissance, on 
ne saurait la blâmer du désir de donner à cette dé- 
marche tout l'éclat possible ; et comme d'ailleurs 
elle n'ignorait pas combien la haine générale contre 
le duc lui avait été avantageuse à elle-même , sa- 
pensée allait au-devant d'une scène aussi flatteuse et 
aussi touchante; il lui eût été si doux de voir couler 
les larmes des Belges , et d'y mêler les siennes ! Elle 
serait descendue du trône avec moins de regrets au 
milieu des marques de l'attendrissement général. 
Quoique pendant les neuf années de son adminis- 
tration, lorsque le bonheur lui souriait encore, et 
qu'elle bornait ses vœux à contenter son souverain, 
elle eût peu fait pour mériter la bienveillance gé- 
nérale, cette récompense avait en ce moment un 
prix d'autant plus grand à ses yeux, que c'était la 
seule qui pût la dédommager de la perte de tant 
d'autres espérances ; elle aurait désiré se persuader 
à elle-^inême qu'elle était devenue une victime vo- 
lontaire de son bon cœur et' de son humanité pour 
les habitans des Pays-Bas. Mais comme le monarque 
était très-éloigné de courir le risque d'une émeute 
populaire pour satisfaire un caprice de sa sœur, il 
fallut qu'elle se contentât de prendre congé des états. 
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par un écrit (i), dans lequel elle passait en revue 
tous les actes de son administration, et rappelait 
avec quelque orgueil les obstacles qu'elle avait eus 
à combattre , et les maux que son habileté avait pré- 
venus ; elle finissait en disant que , sa tâche étant 
remplie , elle ne laissait à son successeur qu'à punir 
les coupables. Elle tint plusieurs fois au roi le 
même langage , et n'épargna rien pour atténuer 
d'avance la gloire que les heureux succès du duc 
pourraient lui acquérir, saoÊ qu'il les eût mérités. 
Elle parlait de son propre mérite comme d'une chose 
reconnue, mais en même temps comme d'un fardeau 
qui accablait sa* modestie, et qu'elle déposait aux 
pieds du roi (2). 

L'impartiale postérité ne souscrira pas sans restric- 
tion à ce jugement. Quand les contemporains et les 
peuples des Pays-Bas lui donneraient un assentiment 
unanime, l'historien conserverait encore le droit de 
le soumettre à un examen plus attentif. Le peuple , fa- 
cile à émouvoir, a du penchant à regarder l'absence 
d'un défaut comme une vertu , et en gémissant du 
mal présent, il lui est aisé de pardonner t^lui qu'il 
a souffert. Toute la haine des Belges paraissait s'être 
concentrée sur le nom espagnol ; accuser la gouver- 

(x) Du 9 décembre 1567. 

(a) Meteren, liv. m, p. 55, verfo, — Meiirsii Gui. Auriacus,lib. 4> 
p. lo . — Slrada, 1. 1, lib. vi, p. 363—366. 
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nante , c'était soustraire le roi et ses ministres à 
des matëdictions qu'on préférait rejeter entièrement 
sur eux ; ce n'était pas sous l'administration du duc 
d'Albe que l'on pouvait convenablement juger le mé- 
rite de celle qui l'avait précédé ; sans doute il n'était 
pas facile de répondre aux vues du monarque sans 
blesser les droits du peuple belge et les lois de l'hu- 
manité; mais, partagée entre deux devoirs si opposés/ 
Marguerite n'en avait rempli aucun ^ et les services 
qu'elle avait rendus au roi n'étaient pas en prc^r- 
tion du mal qu'elle avait fait à la nation ; il est vrai 
qu'elle parvint à soumettre les protestans , mais ks 
fureurs accidentelles des iconoclastes lui rendirent , 
pom* ce succès , de plus grailds services que toute sa 
politique. Elle vint à bout par son adresse de dis- 
soudre la confédération des nobles, mais seulement 
après qu'une discorde intérieure eut porté un coup 
mortel à son existence. L'ordre seul de lever des 
troupes qui lui fut envoyé de Madrid , produisit ce 
que sa politique avait vainement tenté depuis tant 
d'années. Elle remit au duc un pays tranquille , mais 
on ne peut nier que la crainte de l'arrivée de ce gou- 
verneur n'y ait contribué en grande partie. Elle in- 
duisit en erreur le conseil d'Espagne, parce qu'elle 
ne lui fît jamais connaître que les accidens et non 
les causes de la maladie , les exagérations des partis 
et non le véritable esprit et le langage de la nation. 
Les vices de son administration entraînèrent le peuple 
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à des excès , parce qu'elle irrita sans répandre une 
terreur salutaire. Elle attira dans le pays le sangui- 
naire duc d'Albe , parce que ses rapports durent faire 
croire au roi que les troubles des provinces étaient 
moins TefFet de la rigueur de ses ordonnancés que 
des incertitudes de la gouvernante elle-même, à qui il 
en avait confié l'exécution. Marguerite avait de Tha- 
bileté et de l'esprit ; elle savait employer avec adresse, 
dans les temps ordinaires, les ressorts d'une politique 
qu'elle s'était rendue familière, mais il lui manquait 
le génie créateur, qui trouve une nouvelle maxime 
pour une circonstance nouvelle, ou qui, selon l'oc- 
casion , sait renoncer avec sagesse à des principes 
consacrés par le temps. Dans un pays où la probité 
était le meilleur guide, elle eut la malheureuse idée 
d'employer les artifices de sa politique italienne, et, 
par cette faute , sema dans tous les esprits une funeste 
déGance. La résistance courageuse de la nation avait 
obtenu de sa faiblesse et de sa timidité l'indulgence 
dont on lui accordait si libéralement le mérite. Ce 
n'était pas d'elle-même qu'elle s'était mise, au-dessus 
des ordonnances royales ; ce ne fut jamais par hu- 
manité qu'elle feignit de ne point en comprendre la 
rigueur. Elle accorda, d'une manière incertaine et 
avare, le petit nombre de concessions auxquelles la 
nécessité la força , comme si elle avait craint de tomber 
dans la prodigalité , et elle perdit le fruit de ses 
bienfaits, en les diminuant par une restriction mal 
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entendue. Si dans la vie privée elle sembla tenir trop 
peu de son sexe, elle ne fut qu'une femme sur le 
trône. Il dépendait d'elle , après l'expulsion de Gran- 
velle , de devenir la bienfaitrice du peuple belge , et 
elle ne le fut pas. Son plus grand désir était d'ob- 
tenir la bienveillance du roi, sa plus grand&.jdrainte 
d'exciter son mécontentement; avec tous les avantages 
de l'esprit , elle ne fut qu'un être ordinaire , parce 
que l'élévation manquait à son cœur. Elle exerça un 
pouvoir odieux avec une grande modération, ne 
souilla son administration par aucune cruauté volon- 
taire; et même, s'il avait dépendu d'elle, elle aurait 
toujours agi avec humanité. Plus tard, lorsque son 
idole, Philippe II, l'avait oubliée depuis long-temps, 
la nation belge respectait encore sa mémoire; mais 
elle n'était pas digne , à beaucoup près , de la gloire 
que l'inhumanité de son successeur répandait autour 
d'elle. Elle quitta Bruxelles le 3o décembre i567, 
et elle fut accompagnée par le duc jusqu'aux fron- 
tières du Brabant ; là , il la laissa sous la protection 
du comte de Mansfeld , pour retourner plus promp- 
tement dans la capitale, et s'y montrer à la nation 
belge , comme le seul arbitre de sa destinée. 



A 
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PIÈCES DÉTACHÉES. 

Procès et exécution des comtes d'Egmont et de Hoorn. 



Quelques semaines après leur arrestation, les deux 
comtes j escortes de trois mille soldats espagnols , 
furent conduits à Gand , où ils restèrent plus de huit 
mois renfermes dans la citadelle. Leur procès fut 
instruit dans toutes les formes devant le conseil des 
Douze, que le duc avait établi à Bruxelles pour con- 
naître des derniers troubles , et le procureur général , 
Jean Dubois , fut chargé de poursuivre l'accusation. 
Celle qui était dirigée contre le comte d'Egmont con- 
tenait quatre-vingt-dix griefs différens, et celle qui 
concernait le comte de Hoorn en contenait soixante. Il 
serait trop long de les détailler ici; quelques-uns d'ail- 
leurs ont été indiqués dans cet ouvrage. Chacune de 
leurs actions, quoiqu'elle parût innocente , la moindre 
négligence dans le service du roi, furent considérées 
sous ce point de vue : que les deux comtes , de concert 
avec le prince d'Orange , avaient formé le dessein de 
renverser l'autorité royale, et de s'emparer du gou- 
vernement du pays. L'éloignement du cardinal Gran- 
velle, l'ambassade du comte d'Egmont à Madrid^ la 
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confëdër^tion des gueux j les concessions qu'ils avaient 
faites aux protestans dans leur gouvernement ; tous 
ces faits, dans le système d'accusation, furent comme 
liés entre eux et dépendans d'un plan concerté. 

Ainsi les plus insignifiantes circonstances acquirent 
de l'importance. Après avoir traité séparément la 
plupart de ces griefs comme des crimes de lèse- 
majesté, il devenait plus facile de leur donner cette 
qualification en les réunissant dans un corps complet 
d'accusation. 

Cependant on avait signifié aux deux prisonniers 
leur acte d'accusation, en leqr enjoignant d'y répondre 
dans le délai de cinq jours. Lorsqu'ils l'eurent fait , 
on leur, accorda des défenseurs et des conseils avec 
lesquels ils purent communiquer librement. Commo 
ils étaient accusés du crime de lèse-majesté, il n'était 
permis à aucun de leurs amis de les voir. Le comte 
d'Egmont se servit, pour sa défense, d'un certain 
Landas et de quelques habile jurisconsultes de 
Bruxelles. 

Leur première démarche fût de protester contre le 
tribunal qui devait les juger, parce que, en qualité 
de chevaliers de la Toison^-d'Or, ils ne pouvaient éti^ 
soumis qu'au jugement du. roi lui -même, comn>ç< 
grand^maître de cet ordre. Mais cette protestation, 
fut rejetée, et on insista pour qu'ils produisissent 
leurs témoins , faute de quoi on procéderait contre 
eux parconti^mace. Le comte d'Egmont avait répondu 
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à quatre-vingt-deux articles de la manière la plus vic- 
torieuse. Le comte de Hoom répondit aussi article 
par article. L'acte d'accusation et la défense existent 
encore ; tout tribunal impartial eût absous les accusés^ 
Le fiscal insistait sur la comparution des témoins \ et 
le duc d'Albe envoya aux prévenus des ordres réi- 
térés pour qu'ils se hâtassent de les produire; mais 
ils tardaient d'une semaine à l'autre j en renouvelant 
leur protestation contre l'incompétence du tribunal. 
Enfin le duc leur fixa encore un délai de neuf jours ^ 
après l'expiration duquel il les fit déclarer convaincus, 
et déchus du droit de se justifier. 

Tandis que ce procès s'instruisait, les parens et les 
amis des deux accusés ne restaient pas oisifs. L'épouse 
du comte d'Egmont , Sabine, née duchesse de Bavière, 
adressa des suppliques aux princes du saint empire ^ 
à l'empereur, et au roi d'Espagne. La comtesse de 
Hoom, mère du prisonnier (i), attachée par des al- 
liances ou des liaisons d'amitié aux principales mai- 
sons souveraines d'Allemagne, en fit autant. Elles 
s'efforcèrent de faire valoir, contre ces mesures illé- 
gales, les libertés de l'empire d'Allemagne, que récla- 
mait particulièrement le comte de Hoorn , comme 
membre du corps germanique, les fi'anchises des 
Pays-Bas et les privilèges de l'ordre de la Toison-d'Or. 
La comtesse d'Egmont fit agir presque toutes les cours 

(t) Sfrada dit Marie de Montmorency, sa sœur, t. I, lib. tu, p. 387. 
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em faveur de son époux. Le roi d'Espagne et son 
représefntant étaient assiégés de requêtes qu'ils se 
renvoyaient mutuellement avec mépris. La comtesse 
de Hoom, pour constater les privilèges de l'ordre de 
la Toison-d'Or , avait réuni des certificats, de tous les 
chevaliers en Espagne , en Allemagne et en Italie^ 
mais le duc d'Albe les récusa en déclarant que , dans 
les circonstances présentes, ils n'avaient aucune va- 
Meur. tf Les crimes , disait -il, dont on accuse les 
a comtes j ne concernent que les affaires des Pays- 
« Bas, et le roi m'a établi juge unique pour tout ce 
« qui est relatif à ces affaires. » 

On avait accordé quatre mois au fiscal pour l'acte 
d'accusation, et cinq mois aux deux comtes pour 
leur défense. Mais au lieu de perdre leur temps et 
leur peine à se procurer des témoignages qui leur 
auraient peu servi , ils se contentèrent de protester 
contre leurs juges, ce qui leur servit encore moins. 
En prenanjt le premier parti , ils auraient vraisem* 
blablement retardé leur jugement; et pendant le 
temps que cette marche leur eût faittgagnet*, les inter- 
cessions puissantes de leurs amis auraient peut-être 
enfin produit quelque effet. En persistant avec opi- 
niâtreté à récuser le tribunal , ils fournirent au duc 

I 

d'Albe l'occasion d'abréger le procès. Après l'expi- 
ration du dernier terme, le i®*" juin i568, le conseil 
des Douze les déclara coupables; le jugement fut pro- 
T(oncé le A du même mois. 

II. N II 
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L'exécution de vingt-deux nobles belges, qui furent 
décapités (i) trois jours auparavant sur la place du 
Sablon, à Bruxelles, fut le prélude afïreux du destin 
qui attendait les deux comtes. Jean Casembrot de 
Beckerzeel, secrétaire du comte d'Egmont, était au 
nombre de ces malheureux. C'est ainsi qu'il iiit récom- 
pensé de sa fidélité envers son maître, fidélité que les 
tortures ne lui firent pas démentir, et du zèle qu'il 
avait montré à servir le roi, en poursuivant les ico-' 
noclastes. Les autres avaient été pris les armes à la 
main , lors du soulèvement des gueux , ou arrêtés et 
condamnés comme coupables de haute trahison, à 
cause de k part qu'ils avaient prise jadis à la signature 
du compromis. Le duc d'Albe avait ses raisons pour 
presser l'exécution de la sentence, car le comte Louis 
de Nassau ayant livré bataille au comte d'Aremberg, 
auprès de Heiligerlée , dans le pays de Groningne , 
le 34 ™^ i568, avait été assez heureux pour le 
vaincre. D'Aremberg périt dans l'action. Après sa 
victoire, Nassau, sans perdre de temps, s'était avancé 
devant Groningue, qu'il tenait assiégée. Le succès de 

(i) Le x"et 2 juin i568. 

Le I*' juin, les deux barons de Batenbourg , Pierre d*Andelot, Philippe 
de Winghen , Maximilien Cocq , Jean de Bois de Treslong , Philippe de 
Triest de Gand , BartholoBié de Yale , Àrtus Bondechon, Herman Galama, 
Beyma, Jacques Elpendam, Fermin Pelcier, Constantin BmsseUe» Je«B 
Rumaulx , Louis Carlier , Pierre et Philippe Waterleys. • 

Le a juin , Jean de Moutigny, sieur de Yillers , le sieur de d'Huy de 
Namur, Quentin Benoit, bailli d*Enghien, Corneille Niem, ministre. 



PtkCËS ùÉTkcnÉi&s. — N* I. t63 

ses armes avait relève le courage de ses partisans ^ 
et le prince d'Orange, son frère, était avec une armée 
dans te voisinage, prêt à le seconder. Ces événemens 
rendaient k présence du duc d'Albe nécessaire dans 
cette province éloignée , mais il n'osait pas hasarder 
• de quitter Bruxelles avant que le sort de deu)L captifs 
aussi importans ne fût décidé. La nation entière leur 
était dévouée avec un enthousiasme et un attachement 
qk^avaît encore augmentés leur malheureuse destinée. 
Les catholiques, même les plus sévères, n'approu- 
vaient pas les cruautés du duc envers deux hommes 
aussi recommandables. Un seul avantage remporté 
sur lui par les rebelles , ou même un faux bruit qui 
aurait été répandu dans la ville, eût suffi pour y 
exciter une émeute et faire mettre les deux comtes 
en liberté. Il faut ajouter que les requêtes et les 
supplications adressées au gouverneur des Pays-Bas , 
ou au roi d'Espagne, par les princes du Saint-Empire, 
se multipliaient chaque jour davantage; on savait 
même que l'empereur Maximilien II avait fait assurer 
la comtesse d'Egmont qu'elle n'avait rien à craindre 
pour la vie de son époux. Ces puissantes recomman- 
dations pouvaient enfin décider le roi en faveur des 
prisonniers. Il était encore possible que, se confiant 
à l'activité de son ministre, il cédât en apparence aux 
instances de tant de princes, et donnât Tordre de 
surseoir à l'exécution , persuadé que cette grâce 
arriverait trop tard. Ces motifs suffirent pour 
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déterminer le dac à ne pas retarder rexécution de 
la sentence. 

Le 3 juin 1568^ les deux comtes furent amenés 
de la citadelle de Gand à Bruxelles , sous Fescorte de 
trois mille Espagnols, et enfermés dans la maison 
dite Broodt-Huys (i), sur la grande place. Le lende- • 
main y le conseil des troubles se rassembla. Le duc y 
parut lui-même, contre sa coutume, et les deux sen- 
tences, enveloppées et scellées, furent ouvertes par 
le secrétaire Prautz , et lues publiquement. Les deux 
comtes y étaient déclarés coupables de lèse-majesté, 
pour avoir secondé et favorisé l'affreuse conspiration 
du prince d'Orange, pour avoir pris sous leur pro- 
tection les gentilshommes confédérés, pour avoir mal 
servi le roi et l'église dans leurs gouvernemens et 
dans leurs autres emplois. Ils étaient en conséquence 
condamnés à avoir la tête tranchée et exposée au 
bout d'une pique, d'où elle ne pourrait être ei^levée 
sans l'ordre exprès du duc. Tous leurs biens, fiefs et 
droits étaient dévolus au fisc. La sentence n'était . 
signée que du duc et du secrétaire Prautz, sans que 
l'on se fût inquiété du consentement des autres 
membres du tribunal. 

Ce fut dans la nuit du 4 ^u 5 juin, lorsque les 
deux comtes étaient déjà couchés, qu'on leur donna 
lecture de leur arrêt. Le duc l'avait remis à l'évêque 

^i) Maison 4ii pain. (Ilisl. métallique des ^ays-Kas, 1. 1, p. ii6.) 



d^)(pres, Martin Rithove, qu'il avait fait venir tout 
exprès à Bruxelles, pour les préparer à. la mort. 
Lorsque l'éêvque reçut cette commission, il se jeta 
aux pieds du duc, et le supplia , les larmes aux yeux, 
de faire grâce , ou du moins de différer l'exécution 
du jugement; mais le duc lui répondit d'une voix 
sévère et irritée : « On ne tous a pas fait venir 
« d'Ypres pour vous opposer au jugement, mais pour 
« adoucir par vos consolations les derniers momens 
« des condamnés. » 

Ce fut d'abord au comte d'Egmont que l'évêque 
donna connaissance de sa sentence. « Voilà, je vous 
« 'l'avoue un jugement bien rigoureux , s'écria le 
<c comte en pâlissant et d'une voix émue. Je ne croyais 
« pas avoir offensé Sa Majesté au point de mériter un 
a semblable traitement; mais s'il le faut, je me sou- 
« mets à mon sort avec résignation. Puisse cette mort 
« expier mes fautes, et ne point nuire à ma femme 
« ni à mes enfans! Je crois du moins pouvoir attendre 
« cette faveur de mes services passés. Je souffrirai la 
a mort avec une ame calme , puisqu'il plaît aihsi à 
« Dieu et au roi. » Il pressa ensuite l'évêque de lui dire 
sincèrement s'il n'avait point de pardon à espérer. 
Celui-ci lui ayant répondu que non , le comte se con- 
fessa, et communia des mains d'un prêtre auquel il 
avait répondu la messe avec une grande piété. Il lui 
demanda quelle était la prière la meilleure et la plus 
touchante pour se recommander à Dieu à sa dernière 
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heure. Le prêtre lui £^aot répondu quHI n'y en avait 
point dé plus efficace que eelle que Jësus-<}hrîst avait 
lui-même enseignée, le Pater , il la récita sur-le- 
champ (i)^ il s'oecàpa ensuite de sa famille, se fil 
donner dçs plumes et de Venere, et écrivit deux 
lettres, l'un^ à sa femine et l'autre au roi d'Espagne \ 
cette dernière était ainsi conçue : 

a Sire, 

a Tay entendu ce matin la sentence qu il a pieu à 
ce Vostre Majesté de faire décréter contre moy , et 
« combien que jamais mon intention n'ait esté de 
« riens traicter ni faire contre la personne de Vostre 
(( Majesté, ni contre nostre vraye, ancienne et catho- 
(( lique religion, si est-ce que je prends en patience 
c( ce qu'il plaist à mon bon Dieu de m'envoyer* Et si 
^* j'^y> durant ces troubles, conseillé ou permis de 
« faire quelque chose ^ que semble autre , n'a esté tou- 
« jours que avecq une vraye et bonne intention au 
« service de Dieu et de Vostre Majesté , et pour la 
« nécessité du temps; parquoy , je prie à Vostre Ma- 
« jesté de mêle pardonner, et avoir pitié de ma 
« pauvre femme, enfans et serviteurs , vous souvenant 
(( de mes services passez. Et sur cest espoir m'en vois 
c( me recommander à la miséricorde de Dieu. 

« De Bruxelles , prest à mourir, le 5 de juing 1 568. 

(i) Metereii, liv. m, p. 58, recto. 
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M De Yostre Majesté , 

« Très*huiiible et loyal vassal et serviteur^ 

« LaMORALD D'Ek^MONT. » 

Il recommanda cette lettre à 1 evêque d'Ypres de 
la manière la plus pressante ; mais pour plus de sû- 
reté , il en envoya une copie autographe au président 
Yiglius j l'homme le plus intègre du conseil ^ et on ne 
peut douter qu'elle n'ait été effectivement remise au 
roi, puisqu'on rendit dans la suite à la famille du 
comte tous les biens, fiefs et droits /qui, en vertu du 
jugement, avaient été confisqués. 

Pendant ce temps, on avait dressé un échafaud 
couvert de drap noir devant l'hôtel de ville. Il était 
entouré de vingt-deux compagnies d'Espagnols , pré- 
caution qui n'était pas superflue. Le 5 juin , entre dix 
et onze heures du matin, la garde espagnole parut 
dans la chambre du comte , avec des cordes pour lui 
lier les mains suivant la coutume ; mais il supplia 
qu^on l'en dispensât , et déclara qu'il était prêt à 
mourir volontairement. Il avait coupé lui-même le 
collet de son pourpoint , pour donner plus de facilité 
au bourreau. Il portait une robe de damas cramoisi , 
par-dessus laquelle il avait un manteau noir à l'espa- 
gnole , garni de tresses d'or ; c'est ainsi qu'il parut 
sur l'échafaud. Don Julien Romero , mestre-de-camp , 
un capitaine espagnol nommé Salines et l'évêque 
d'Ypres l'accompagnaient. Le grand prévôt delà cour. 
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Jean Spell , portant une verge rouge à la main, était 
à cheval au pied de Féchafaud , et le bourreau était 
caché dessous (i). 

Le comte d'Ëgmont avait d'abord témoigné le désir 
de faire au peuple une harangue du haut de Fécha- 
faud ^ mais Févêque lui ayant représenté qu'il ne 
serait pas entendu, ou que s'il l'était, la fermentation 
qui existait parmi le peuple pourrait être l'occasion 
de violences qui entraîneraient la perte de ses amis, 
il renonça à ce projet. Il se promena quelques mo- 
mens sur Féchafaud d'un air noble et mesuré; il se 
plaignit de ce qu'il ne lui était pas permis de mourir 
d'une mort glorieuse pour son roi et pour sa patrie. 
Jusqu'au dernier moment, il n'avait pas encore pu se 
persuader que le roi avait la ferme intention d'en 
agir aussi sévèrement à son égard ; il croyait qu'on 
se bornerait à lui donner FefFroi de la mort. L'instant 
décisif approchant, il resta encore quelques momens 
en suspens , regardant de tous côtés ; enfîn ^ comme 
il ne voyait aucun mouvement, il se retourna vers 
Julien Romero, et lui demanda s'il n'y avait point 
de grâce à espérer pour lui. Julien Romero leva les 
épaules, baissa les yeux et se tut. Le comte d'Ëgmont 
serra les dents les unes contre les autres, se dépouilla 
do son manteau et de sa robe, se mit à genoux sur 
un coussin et dit ses dernières prières. L'évêque lui 

(x) Rich. Dino. lib. ii, p. 85. 
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donna à baiser le crucifix et lui administra l'extrénie- 
onction y après quoi le comte lui fît signe de s'éloigner, 
tira sur ses yeux un bonnet de soie noire et attendit 
la mort.... On jeta aussitôt un drap hoir sur le corps 
pour couvrir le sang qui coulait avec abondance (i). 

La ville de Bruxelles tout entière , qui se pressait 
autour de l'échafaud, ressentit le coup mortel. Le 
silence le plus profond n'était interrompu que par 
des larmes et des sanglots. Le duc d'Albe, qui vit Itii- 
méme l'exécution d'une fenêtre, porta son mouchoir 
à ses yeux. 

Peu après on amena le comte de Hoorn. Celui-ci , 
d'un caractère plus violent que son ami, ayant plus 
de motifs que lui de haïr le roi , avait entendu son 
jugement avec moins de tranquillité, quoiqu'il fût 
moins injuste envers lui. Il s'était permis des expres- 
sions très-vives contre le roi, et l'évêque avait eu de 
la peine à le déterminer à faire un meilleur usage de 
ses derniers momens que de les employer à maudire 
ses ennemis. Il se remit enfin et se confessa à l'évêque, 
ce qu'il avait d'abord refusé de faire. Il monta sur 
l'échafaud, accompagné de la même escorte que son 
ami. Il salua en passant beaucoup de personnes de sa 
connaissance. Comme d'Egmont, il avait les mains 
libres; il portait un pourpoint, un manteau noir, et 
sur sa tête un bonnet milanais de la même couleur. 

(i) Meteren, liv. m, p. 58, recto et verso. 
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Lorsqu'il fut monte sur l'échafaud, il jeta les yeux sur 
le corps qui était couvert d'un drap, et demanda à 
un des assistans si c'était celui de son ami. Sur la 
réponse affirmative, il dit quelques mots en espagnol, 
jeta soa manteau et s'agenouilla sur le coussin. Il n'y 
eut qu'un cri d'efiroi lorsqu'il reçut le coup mor- 
tel (i). 

Les deux têtes furent placées au bout de deux 
piques élevées sur l'échafaud; elles y restèrent exposées 
jusqu'à trois heures de l'aprè&^midiw On les enleva 
alors pour les réunir aux deux corps dans des cercueils 
de plomb. 

La présence de tant d'espions, celle des l^ourreaux 
qui entouraient l'échafaud, ne purent empêcher les 
citoyens de Bruxelles de tremper leurs mouchoirs 
dans le sang des victimes , et d'emporter chez eux 
ces reliques précieuses (2). 

(1) Mfvlieceni liv, m, p. 58, verso, 
(a) Idem. 
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Siège d' Anvers par le prisée de Panne, en i5â4 et i585. 



C'est un spectacle intéressant que celui de Tin- 
dustrie humaine luttant contre un élément redoutable, 
et maîtrisant par la prudence ^ et une volonté ferme , 
des obstacles invincibles par des moyens ordinaires. Si 
le spectacle contraire est moins digne d'intérêt , il 
offî*e ime plus grande leçon; qui ne serait porté à la 
méditation en voyant l'absence de ces qualités victo- 
rieuses Élire échouer tous les efforts du génie ^ rendre 
inutiles toutes les fareurs des circonstances , et parce 
qu'elle ne sait point en profiter, détruire un succès qui 
paraissait certain? Les exemples de ces deux situations 
nous sont fournis par le siège fameux de la ville d'An- 
vers, vers la fin du seizième siècle; il priva sans re- 
tour cette ville florissante de son commerce, de sa 
prospérité , mais donna l'immortalité au général qui 
l'entreprit et qui vit la fortune couronner son audace. 

Elle durait déjà ^puis douze ans cette guerre, que 
les provinces septentrionales de la Belgique avaient 
commencée d'abord pour défendre leur liberté de con- 
science et leurs privilèges contre les empiétemens du 
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gouverneur espagnol y mais qu'elles continuaient alors 
pour soutenir leur indépendance. Jamais entièrement 
victorieux ) jamais entièrement vaincus, les Belges 
fatiguaient la bravoure espagnole par des opérations 
militaires de longue durée sur un terrein défavorable; 
des sujets qui se nommaient eux-mêmes mendians , 
et dont la misère justifiait cette épithète, appauvris- 
saient le souverain des Deux-Indes. Le traité de Gand 
avait formé de tous les Pays-Bas, tant catholiques que 
protestans, une seule confédération, qui serait restée 
invincible, si ce traité eût été maintenu; mais il venait 
d'être détruit; pour le remplacer, les provinces du 
nord avaient contracté à Utrecht , en 1 579, une union 
d'autant plus durable qu'elle était fondée sur des in- 
térêts communs, politiques et religieux. Ce que la 
nouvelle république avait perdu en étendue par la sé- 
paration des provinces catholiques, elle l'avait rega- 
gné par un pacte plus intime, l'unité des entreprises 
et l'énergie de, l'exécution; ce fut ainsi un avantage 
pour elle de perdre à. temps ce que l'emploi de toutes 
ses forces n'aurait jamais pu lui conserver. 

La plus grande partie des provinces wallonnes 
étaient retournées, dès l'année 1584, soit volontai- 
rement , soit par la force des armes , sous la domina- 
tion espagnole, qui pourtant n'avait pu réussir à 
s'étabUr dai^s les provinces du nord. Une partie con- 
sidérable du Brabant et de la Flandre opposait même 
encore une résistance opiniâtre aux armes du> duc 
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Alexandre de Parme , qui, à la fois gouverneur de ces 
provinces et chef suprême de l'armée , avait déployé 
autant d'énergie que de prudence, et, par une longue 
suite de victoires 9 restitué au nom espagnol son ancieil 
éclata Mais la forme particulière du pays rendait chaque 
conquête plus difficile, à cause des rivières et des 
canaux, qui facilitaient les communications, tant des 
vtUes entre elles, que de chacune avec la mer. La pos- 
session d'une place ne pouvait être acquise que par 
Toccupatipu d'une autre. Tant que cette communica- 
tion n'était point interrompue, la Hollande et la Zé- 
lande pouvaient facilement secourir leurs alliés, et 
pourvoir abondamment à tous leurs besoins , par eau 
ou par terre, de sorte que la valeur espagnole était 
stérile, et que les troupes du roi s'affaiblissaient inu- 
tilement par des sièges de longue durée. 

Anvers était la plus importante de toutes les villes 
du Brabant, par sa richesse, sa population , sa puis- 
sance, et par sa position au confluent de l'Escaut. 
Cette grande et populeuse cité, qui comptait à cette 
époque plus de quatre-vingt mille habitans, était une 
de celles qui avaient pris une part plus active à la con- 
fédération des Belges, et qui, dans le cours de cette 
guerre, s'était distinguée de toutes les villes des Pays- 
Bas par un amour effréné de l'indépendance. Comme 
elle entretenait dans son sein les trois églises chré- 
tiennes, et qu'elle était redevable d'une grande 
partie de sa prospérité à cette liberté illimitée de 
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conscience j elle avait aussi beaucoup plus à craindre 
de la domination espagnole y qui menaçait de suppri- 
mer cette liberté^ et de chasser de ses marchés tous 
les négocians protestans par la terreur du tribunal de 
l'inquisition. D'ailleurs elle avait déjà l'affreuse expé- 
rience de la fi^ocité des garnisons espagnoles (i), et 
il était facile de prévoir qu'elle ne pourrait plus se- 
couer^ pendant tout le cours de la guerre, ce j(»ig in* 
supportable si elle souffrait qu'on le lui imposât de 
nouveau» 

Anvers avait donc des motife impérieux pour tenir 
les soldats de Philippe éloignés de ses murs; de son 
côté , le duc de Parme n'en avait pas de moins puis- 
sans pour s'jnn emparer à quelque prix que ce fût. De 
la possession de cette ville , dépendait en quelque 
sorte celle de tout le Brabant , qui , par son entremise, 
tirait en grande partie ses bleds de la Zélande; sa 
conquête assurait en même temps la domination de 
l'Escaut. On enlevait aussi le plus important apf^ui 
à la confédération brabançonne, qui tenait ses assem* 
blées dans cette ville ; on arrêtait la dangereuse in* 
fluence de son exemple , de ses conseils , de ses ri* 
chesses sur tout son pgrti; et dans les trésors de ses 
habitaas, on ouvrait au roi des ressources abondantes 
pour subvenir aux frais de la guerre. 



(i) Anvers fut pillé, le 4 novembre 1576, par les Kspai'nols révoltés 
contre leurs chefs. 



V * 
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La chute de cette ville devait donner dans ces con* 
trées une prépondérance décidée au parti du roi. Le 
duc de Parme , déterminé par ces moti& pressans , 
réunit son armée au mois de juillet 1 584 9 ^ s'avança y 
de Tournay où il était alors , dans le voisinage d'An* 
vers y avec l'intention de l'assiéger (1). 

Mais la situation de cette ville et ses fortifications 
paraissaient pouvoir braver toutes les attaques. £n<- 
vironnëe ^ du coté du Brabant , par des ouvrages 
inaccessibles et par des fossés remplis d'eau, coui^ 
verte ^ du côté de la Flandre, par le large et rapide 
fleuve de l'Escaut, elle ne pouvait âtre emportée 
d'assaut; le blocus d'une ville de cette étendue aurait 
demandé un nombre de troupes trois fois plus consi- 
dérable que celui qui était réuni sous les ordres du 
duc, qui avait en outre absolument besoin d'une 
flotte , qui lui manquait entièrement Non-seulement 
l'Escaut amenait en abondance de Gand à Anvers 
toutes les choses nécessaires à la vie , mais le même 
fleuve lui ouvrait une communication facile avec la 
Zélande , qui en était peu éloignée. Il faut ajouter que 
les villes voisines , Bruxelles , Malines , Gand , Ter- 
monde et autres, étaient encore , à cette épocpie, entre 
les mains des confédérés , et pouvaient aussi fevoriser 
les convois du coté de la terre. Il fallait par conse- 



il) De Thou, Histoire universelle, t. IX, p. a35, -- Grotii Annal^ 
liv. IV, p. 84, 85. 
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quent deux armées séparées sur les deux rives du 
fleuve pour bloquer la ville par terre, et lui couper 
les communications avec la Flandre et le Brabant; 
il Ëillait en, même temps un nombre suffisant de 
barques , pour fermer l'Escaut et rendre inutiles 
toutes les tentatives qui seraient faites infailliblement 
du côté de la Zélande pour faire lever le siège. Mais 
Yàrmée du duc était réduite à dix mille hommes d'in* 
Êmterie et dix-sept x^ents chevaux , par la guerre qu'il 
avait encore à soutenir dans d'autres provinces , et 
par la multitude de garnisons qu'il était forcé de 
laisser dans les villes et dans les forteresses ; ces 
troupes étaient beaucoup trop faibles pour suffire à 
une entreprise de cette importance. D'ailleurs elles 
manquaient des objets les plus nécessaires, et le re- 
tard du paiement de leur solde avait déjà excité des 
murmures sourds , qui menaçaient à chaque instant 
de dégénérer «en une sédition ouverte. Enfin , si , 
malgré tous ces obstacles , le prince se hasardait à 
faire le siège, il avait tout à craindre des forteresses 
ennemies qu'il laissait derrière lui , et auxquelles il 
serait facile d'inquiéter , par de vives sorties , une 
armée aussi dispersée , de lui faire souffrir la disette 
en lui coupant les vivres (i). 

Le conseil de guerre fît valoir tous ces motifs, 
lorsque le duc de Parme lui communiqua son projet. 

(i)Strada, t. II,lib. vi, p. 34 1 — 343. 
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Malgré la confiance qu'inspirait un tel chef aux 
autres généraux, et celle qu'eux-mêmes pouvaient 
avoir dans leur propre expérience , ils ne dissimu- 
laient cependant pas qu'ils désespéraient du succès. 
Excepté Capizucchi et Mondragon , que la témérité 
de leur courage élevait au-dessus de ces considéra- 
tions, tous les autres cherchaient à dissuader le prince 
d'une entreprise où l'on courait le danger de perdre 
le fruit de toutes les victoires précédentes , et de la 
gloire militaire que l'on avait acquise jusqu'alors. 

Mais ces objections , que le duc de Parme s'était 
déjà faites lui-même, et que déjà il avait réfutées, 
ne pouvaient le faire chanceler dans ses projets. En 
adoptant un plan aussi hardi , il ne s'était pas dissi- 
mulé les périls qui l'accompagnaient, et n'avait pas 
fait un calcul exagéré de ses forces. Cet instinct du 
génie , qui conduit avec une heureuse sécurité les 
grands hommes sur des routes dans lesquelles les 
hommes ordinaires n'osent pas s'aventurer , ou qu'ils 
abandonnent au milieu de la carrière , l'élevait au- 
dessus de tous les doutes qu'une prudence froide, 
mais bornée , lui opposait ; sans pouvoir convaincre 
ses généraux , il était persuadé de la bonté de ses 
plans , d'après un sentiment intime qu'il ne pouvait 
définir, mais qui ne lui paraissait pas moins positif. 
Une suite de succès avait augmenté sa confiance , et 
un coup d'œil sur son armée, qui alors était sans 

égale en Europe pour la discipline, l'expérience et 
II. 12 
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la valeur 7 et qui était commandée par l'élite dks 
officiers ^ ne lui permettait pas de concevoir un seul 
instant de crainte. Il répondait à ceux qui lui ob- 
jectaient le petit nombre de ses troupes , que dans 
une pique 9 quelque longue qu'elle fût, il n'y avait 
que la pointe qui tuât, et que , dans les entreprises 
militaires , il fallait plutôt s'en rapporter à la pensée 
qui mettait en mouvement , qu'à la masse qui de- 
vait y être mise, a II avait appris, il est vrai, disait^ 
<c il , le mécontentement de ses troupes ; mais il con- 
(c naissait aussi leur obéissance, et il espérait réduire 
« leurs plaintes au silence , soit en les conduisant à 
a une grande entreprise, soit en leur donnant la 
« perspective d'une gloire éclatante , et du riche 
a butin que leur promettait la conquête d'une ville 
<f aussi opulente (1). n 

Dans le plan qu'il conçut pour le siège d'Anvers, 
il chercha soigneusement à vaincre tous les obstacles. 
On ne pouvait espérer de se rendre maitre .de la ville 
que par famine , et , pour se servir utilement d'un 
ennemi aussi redoutable , il fallait fermer toutes les 
communications par terre et par eau , afin de rendre 
d'abord plus difficiles celles qui existaient avec la 
2^1ande , s'il n'était pas possible de les couper eiH 
tièrement; le prince résolut donc de s'emparer de 
tous les forts que los Anversots avaient construits 

(i)Stradà,t II, lib. vi, p^ 34x— 343. 
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sur les deux rives de TEacaut pour protéger la iiavi-» 
gs^tîon; il voulut ensuite établir^ dans, desr positions 
a vaniteuses, de nouvelles redoutes, d'oii il pourrait 
domiper le fleuve sur toute sa longueur. Mais afin 
d'empêcher les babitans d'Anvers de tirer de l'Ui- 
térieur du pays l^s convois que l'on cherchait à 
intercepter du coté de la mer, toutes^ les villes Toi« 
sines dcf la Flandre et du Brabant devaient être oom* 
piises dans le plan du siège,,, et la chute d'Anvers 
ét^t fondée sur celle de toutes ces places. Projet 
téméraire , et presque extravagant , si l'on, considère 
la faiblesse des ressources du prijeiee , mais qui fîit 
justifié par le géni^ dç son auteur, et que la; fortune 
couronna d'un succès éclatait (1). 

L'exécution d'un plan de cette étendue exigeant 
beaucoup de temps, on se contenta d'abord de con^ 
struire des redoutes nombreuses sur les canaux et les 
rivières qui lient Anvers avec Ternaonde, Gand, Ma- 
Unes, Bruxelles et d'autres villes, et de rendre ainsi 
les communications plus difficiles. En même temps 
on établit dans les environs , et presque aux portes 
de ces villes des garnisons espagnoles , qui rava- 
geaient le plat pays; autour de Gand seulement ,^ il 
j avait trois mille hommes, et proportionnellement 
autant auprès des autres places. De cette manière , et 
au moyen des intelligences secrètes que le duc entre* 

($) StrwU, t. n, lib. VI, p. 344 , 345. 
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tenait avec les habitans catholiques , il espérait épuiser 
peu à peu ces villes, sans s'affaiblir lui-même , et en 
les harcelant par des attaques journalières, les forcer à 
se rendre, et lui épargner les frais d'un siège en forme. 

Cependant, l'armée principale s'avança sous les 
murs d'Anvers, que le duc fît alors cerner entière- 
ment. Lui-même prit son quartier-général à Beveren, 
en Flandre, à quelques lieues d'Anvers, où il occupa 
un camp retranché. Il confia la garde de la rive 
flamande de l'Escaut au marquis de Roubais, général 
de la cavalerie, et le commandement de la rive, bra- 
bançonne au comte Pierre-Ernest de Mansfeld , sous 
les ordres duquel il mit encore le général espagnol 
Mondragon. Les deux derniers traversèrent heureu- 
sement le fleuve sur des pontons, sans que le vaisseau 
amiral d'Anvers, qui fut envoyé à leur rencontre, 
pût s'y opposer, tournèrent la ville et prirent position 
auprès de Stabroke , dans le pays de Bergen. Des 
corps détachés furent placés le long de la rive droite 
pour occuper en partie les digues, ou pour fermer les 
passages par terre. 

A quelques lieues au-dessous d'Anvers, l'Escaut 
est défendu par deux forts, dont l'un est situé à 
Liefkenshoek , sur l'île de Doel en Flandre, l'autre à 
Lillo, vis-à-vis du premier, et sur le territoire du 
Brabant. Mondragon avait autrefois construit ce der- 
nier fort par ordre du duc d'Albe, lorsque celui-ci 
était encore le maître dans Anvers. Ce motif déter- 
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mina le duc de Parme à lui en confier l'attaque. Le 
succès du siège paraissait dépendre de la possession 
de ces deux forts, parce que tous les vaisseaux qui 
faisaient voile de la Zélande pour Anvers étaient 
forcés de passer sous leurs batteries. Les Anversois 
y avaient ajouté depuis peu de nouveaux travaux, et 
ceux de Lieikenshoek n'étaient pas encojre achevés, 
lorsque le marquis de Roubais se présenta devant 
cette forteresse le lo juillet i584* Les ennemis furent 
surpris de la célérité de l'attaque^ et un assaut hasardé 
par les Espagnols fît tomber ce fort entre leurs mains. 
Le jour doublement funeste où les confédérés éprou- 
vèrent cet échec, vit le prince d'Orange frappé à 
Delft par la main d'un meurtrier (i). Les autres re- 
doutes qui avaient été établies sur l'île de Doel furent 
abandonnées volontairement par leurs défenseurs , 
ou enlevées par surprise, de sorte qu'en peu de temps 
toute la rive de Flandre appartint aux troupes du 
roi; mais le fort de Lillo, situé sur la rive droite, 
opposa une résistance d'autant plus vive qu'on avait 
laissé le temps aux Anversois de le fortifier et d'y 
jeter une courageuse garnison. Des sorties furieuses 
sous le commandement d'Odet de Téligny, fils du 
brave Lanoue , soutenues par le canon de la place , 
détruisirent tous les ouvrages des Espagnols , et une 



(i) Le prince d'Orange fut assassine à Delfl, le lo juillet i584y l>ar 
Balthasar Geerardt. 



]8a SOULEVEMEJMT DES PATS-BAS. 

inondation que Ton «f&etua par l'ouverture des écluses 
les força enfin d'abandonner l'entreprise après un 
siège de trois semaines et une perte d'environ deux 
mille hommes. Us se retirèrent de nouveau dans leur 
camp retranché de Stabroke, et se contentèrent de 
prendre possession de§ chaussées qui coupent le pays 
plat de Bergen , et qui opposent des digues à TiiTuption 
de l'Escaut (i). 

Le mauvais succès de f expédition sur le fort Lilto 
changea les mesures du due de Parme. TTayant pu 
réussir de cette manière à intercepter la navigation 
de l'Escaut, d'où dépendait tout le succès du siège, 
il résolut de fermer entièrement le fleuve par un pont. 
La pensée était hardie, et beaucoup de gens la regar- 
daient comme aventureuse , tant la largeur du fleuve 
qui, dans cet endroit, est de douze cents pas, et la 
violence du courant , encore augmenté par le reflux 
de la mer voisine, paraissaient rendre inexécutable 
une tentative de ce genre; ajoutez à ces obstacles le 
manque de bois de construction, de barques, d'ou- 
vriers , et la position dangereuse entre la flotte tf Anvers 
et celle de Zélande, qui pouvaient facilement profiter 
des tempêtes pour troubler un travail aussi long, le 
duc de Parme connaissait ses forces , et FimpossiMe 
seul pouvait vaincre son courage héroïque. Après 



(i) De Tfaou, histoire universelle, t IX, p. s 37. — Meteren, liv. xu, 
p. a 40, verso, — Strada, t II, lib. vi, p. 348, 349- 
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avoir &it mesurer la largeur ainsi que la profondeur 
du fleuve y et consulte deux de ses plus habiles ingé- 
nieurs ^ Barocci et Platon , il résolut de construire le 
pont entre Calloo en Flandre , et Ordam dans le 
Brabant. On choisit cet endroit parce que le fleuve y 
est moins large et se courbe un peu sur la droite , ce 
qui atrête les vaisseaux et les force de changer de 
manœuvre. On établit d'abord , pour couvrir le pont^ 
deux forts bastions aux deux cotés , dont l'un, sur la 
cote de Flandre ^ fut nommé le fort Sainte-Marie , 
l'autre, du côté du Brabant, le fort Saint-Philippe, 
en l'honneur du roi (i). 

Tandis que dans le camp espagnol on se livrait 
à ces préparatifs avec la plus grande activité , et que 
toute Tattention des Anversois était dirigée sur ce 
point, le duc fit une attaque imprévue sur Termonde, 
ville très- forte , située au confluent de la Dender et 
et de TEscaut, entre Gand et Anvers. Tant que cette 
place importante restait au pouvoir de l'ennemi , les 
villes de Gand et d'Anvers pouvaient se secourir mu- 
tuellement , et rendre inutiles , par la facilité de leurs 
commimications, tous les travaux des assiégeans; sa 
conquête mettait le duc en état d'agir contre ces 
deux villes, et pouvait être décisive pour le succès 
.de son entreprise. La célérité avec laquelle il l'attaqua , 
ne laissa pas le temps aux assiégés d'ouvrir leurs 

(i) Strada, t. II, iib. vi , p. 349^ 35o. 
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écluses pour inonder les environs. Le bastion prin- 
cipal, placé en avant de la porte de Bruxelles, fut 
aussitôt canonné vivement; mais le feu des assiégés 
fit essuyer aux Espagnols une perte considérable. 
x4lu lieu d'en être effrayés, ils n'en devinrent que 
plus ardens; et les outrages de la garnison, qui mu- 
tila sous leurs yeux la statue d'un saint , et la pré^ 
■cipita du haut du parapet en l'accablant d outrages , 
augmenta leur fureur. Ils demandèrent avec impé- 
tuosité à être conduits contre le bastion , avant même 
que l'artillerie y eût fait une brèche suffisante , et le 
duc, pour profiter de ce premier feu, permit l'assaut. 
Après un combat meurtrier de deux heures , le bas- 
tion fut emporté , et tout ce qui ne fut pas sacrifié à 
la rage fanatique des Espagnols se jeta dans la ville. 
Celle-ci fut alors, il est vrai, plus fortement exposée 
aux batteries qu'on dirigeait sur elle du haut des 
remparts conquis ; mais la solidité de ses murs et la 
largeur du fossé rempli d'eau dont elle était entourée 
laissaient craindre une longue résistance ; l'esprit en- 
treprenant du duc de Parme surmonta aussi en peu 
de temps cette difficulté. Tandis que le bombarde- 
ment était continué jour et nuit, ses troupes travail- 
laient sans relâche à détourner le cours de la Dender, 
qui remplissait les fossés ; le désespoir s'empara des 
assiégés lorsqu'ils virent diminuer insensiblement les 
eaux, unique défense qui restât encore à leur ville. 
Ils s'empressèrent de capituler , et reçurent garnison 
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espagnole, le 17 d'août i584* Cette expédition fut 
terminée dans l'espace de onze jours; autant de. se- 
maines eussent à peine suffi à un autre général, 
d'après le jugement des hommes de l'art (i). 

La ville de Gand , séparée maintenant d'Anvers et 
de la mer, pressée de plus en plus par l'ennemi, 
qui campait dans son voisinage , perdant tout espoir 
d'une délivrance prochaine, voyant approcher à pas 
terribles la famine et les fléaux qui marchent à sa 
suite, envoya des députés dans le camp espagnol de 
Beveren , pour se soumettre au roi, aux mêmes con- . 
ditions que le duc leur avait fait proposer vaine- 
ment quelque temps auparavant. On déclara aux en- 
voyés que le moment des traités était passé, et qu'une 
soumission absolue pouvait seule apaiser le monarque 
irrité. On alla jusqu'à leur faire craindre qu'on exi- 
gerait d'eux la même humiliation à laquelle avaient 
été forcés de se soumettre leurs ancêtres rebelles, 
sous le règne de Charles-Quint , c'est-à-dire à venir 
implorer leur pardon , en chemise et la corde au cou. 
Les députés s'en retournèrent désespérés, mais le troi- 
sième jour on vit paraître une nouvelle députation , 
qui conclut enfin la paix à des conditions suppor- 
tables , par l'intercession d'un ami du diic de Parme , 
qui était prisonnier des Gantois. La ville fut con- 



(i) De Thou , Histoire universelle, t. IX, p. a38 , aSg. — Strada, t II, 
lib. Yi, p, 35o. — 354. — Meteren, liv. xxi, p. a4i, recto. 
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damnée à payer une amende de deux cent mille 
florins y à rappeler les catholiques et à chasser les 
protestans-; on accorda cependant à ces derniers un 
délai de deux ans pour mettre ordre à loirs affaires* 
Tous les habitans obtinrent leur pardon, à l'excep- 
tion de six, qui furent désignés et auxquels en fit 
même grâce par la suite; on BLCCùrda, une sortie 
honorable à la garnison , qui consistait en deux mille 
hommes. Cette convention fut signée au quartier 
général de Beveren, le 17 septembre i5B49 et im- 
médiatement après trois mille Espagnols entrèrent 
dans la ville pour en former la garnison (f), 

lia terreur qu'inspirait le nom du duc de Parme , 
et la crainte de la famine, avaient plus contribué que 
la force des armes à lui soumettre cette cité, la plus 
grande et la plus forte des Pays*Bas , dont l'étendue 
ne le cédait pas à l'enceinte de la ville de Paris à 
cette époque, et qui comptait trente-sept mille maisons 
renfermées dans vingt îles , réunies par quatre-vingt- 
dix-huit ponts de pierre. Les^ grands privilèges que 
Gand avait su arracher de ses souverains dans le 
cours de plusieurs siècles, nourrissaient chez ses 
habitans un esprit d'indépendance qui souvent dé- 
générait en audace, et luttait naturellement contre 



(x) Meteren, liv. xii, p. 241 , recto et verso. — Strada , t. n,liv. vx 
p. 359-^361. •— Histoire géaérale des Provmce«-UiiLtf , L VI, Uv.' ^vn, 
p. x8 et 8x. 
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les iiMnqiines du ^uvememeat austro-espagnol (i). 
Cet amour effrënë de la liberté contribua aussi à 
procurer à la réformation un succès rapide dans 
cette «rille , et ces deux ressorts réunis amenèrent 
les scènes tumultueuses par lesquelles Gand eut le 
malheur de se distinguer dans le cours de la guerre 
des Pays-Bas; le duc de Parme prc^ta non-seulement 
des amendes considérables qu*il imposa à ses habitans, 
mais il y troura encore utie artillerie nombreuse , des 
caissons y des barques , et toute sorte de matériaux 
de construction, avec le nombre d'ouvriers et de 
matelots qui hii étaient nécessaires pour l'entreprise 
qu'il dirigeait contre Anvers (a). 

Avant la reddition de Gand , les villes de Vîlvorde 
et de Herentals étaient tombées (3) au pouvoir des 
Espagnols ainsi que les forts construits près du village 
de Willebroek. La perte de toutes ces places, en 
coupant ta communication avec Bruxelles et Malines, 
priva les Anversois de tout secours du côté du Bra- 
bant et de la Flandre , et leurs espérances furent bor- 
nas à celui qu'ils pouvaient attendre de la Zélande; 
mais le duc de Parme fit les préparatifs les plus sé- 
rieux pour leur Mer cette dernière ressource (4). 

(i) De Thou, mstoire générale, t. IX, p. aBg, ^^o. 
(«) Meteren, liv. xit, {k ^|.i, ^verso, 

(3) Tilvorde se rendit le $ septembre i584. 

(4) Mcteren, lîv. xu, p. a4x » recto. — - De Thou , Histoire universelle 
ti ÏX, p. a 39. — Hist. gén. des Pays-Bas » t. VI , 11 v. xvii , p. 18. 
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Les habitans d'Anvers avaient observé les premiers 
inouvemens de l'ennemi contre leur ville avec cette 
orgueilleuse sécurité que leur inspirait •l'aspect de 
leur fleuve invincible. Cette confiance était justifiée, 
en quelque sorte , par l'opinion du prince d'Orange , 
qui , à la première nouvelle de ce siège j déclara que 
la puissance espagnole viendrait échouer contre les 
murs d'Anvers. Cependaqt, pour ne rien négliger 
de ce qui pouvait contribuer au salut de cette cité, 
peu de temps avant son assassinat, il invita le bourg- 
mestre d'Anvers, Philippe Marnix de Sainte- Al- 
degonde , son ami intime , à se rendre à Delft pour 
concerter avec lui les moyens de défense. Il conseilla 
de raser immédiatement la grande digue nommée 
Blaauwgaren-Dyk , afin de pouvoir faire répandre 
les eaux de l'Escaut oriental sur le pays bas de Bergen, 
et ouvrir aux vaisseaux zélandais un chemin vers la 
ville, à travers les campagnes inondées, si les Es- 
pagnols parvenaient jamais à fermer le fleuve. En 
effet , Sainte-Aldegonde , à son retour, avait déter- 
miné les magistrats et une grande partie de la bour- 
geoisie à consentir à ce projet, lorsque le corps des 
bouchers s'y opposa , en se plaignant que , par. cette 
mesure , on leur enlevait les moyens de nourrir leur 
bétail ; les terres qu'il aurait fallu inonder fournis- 
saient en effet d^excellens pâturages , dans lesquels on 
engraissait tous les ans plus de douze mille bœufs. 
Les bouchers l'emportèrent, et retardèrent si long- 



PIÈGES DETAGHIÉES. N* II. ^89 

temps l'exécution de ce projet salutaire que les Es- 
pagnols eurent le temps de s'emparer des digues et 
du pâturage (1). 

' A rinstigation du bourgmestre Sainte- Aldegonde , 
tjjui jouissait d'une grande considération auprès des 
états de Brabant^ dont il était lui-même membre, 
on avait, avant l'arrivée des Espagnols, réparé les 
fortifications sur les deux rives de l'Escaut, et élevé 
beaucoup de nouveaux forts autour de la ville. On 
avait percé les digues près de Saftingen, et inondé 
presque tout le pays de Waes avec les eaux de l'Escaut 
occidental. Le comte de Hohenlohe levait des troupes 
dans le marquisat de Bergen, limitrophe du territoire 
d'Anvers ; un régiment d'Écossais , commandé par le 
colonel Morgan, était déjà à la solde de la république, 
et l'on attendait de nouveaux subsides de la France 
et de l'Angleterre. Mais avant tout on réclama les 
secours les plus prompts des états de Hollande et de 
Zélande. Lorsque les ennemis se furent emparés des 
deux rives de l'Escaut, que le feu de leurs batteries 
eut rendu la navigation dangereuse, lorsque les places 
du Brabant furent tombées l'une après l'autre entre 
leurs mains, et que leur cavalerie eut fermé toute 
communication par terre, les habitans d'Anvers com- 
mencèrent à concevoir des inquiétudes sérieuses pour 



(i) Histoire gén. des Pays-Bas, t. VI, p. lO, liv. xviï. — Grotii AnnaL 
lib. T, p> 93' 
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l'avenir. Cette ville comptait alors quatre»viagt«cinq 
mille âmes; et, d'après des ealculs exacts, trois cent 
mille quarteaux(i) de blé étaient nécessaires pour leur 
subsistance annuelle. Au commencement du siège , 
OQ ne manquait ni de fournisseurs m d'argent pour 
former un semblable approvi»oiinement; car, malgré 
l'artillerie ennemie , les barques^ des Siélandais char- 
gées de vivres trouvaient moyen d'oitrer dans la ville 
à la faveur de la marée» Il s'agissait donc seufement 
d'empêcher que de riches citoyens n'achetassent ces 
provisions^ pour leier propre compte, et ne se rendissent 
ensuite maîtres du prix, si la disette survenait. Un 
certain Gianibelli , de Mantone , qui s'était fixé à 
Anvers y et qui lui rendit dans la suite du siège des 
services essentiels , jBt la proposition d'étabUr un 
impôt du centième denier, et de créer une com- 
pagnie d'hommes probes qui achèteraient du blé pour 
cette somme, et en feraient des livraisons par semaine. 
Les riches babitans devaient avancer provisoirement 
les. fonds, conserveraient dans leurs magasins les 
provisions achetées comme un gage, et auraieot ans» 
une part dans le bénéfice. Mais cette proposîticm fiit 
rejetée par les plus opulens^ qui avaient résolu de 
tirer parti de l'extrémké à laquelle leurs concitoyens 
' seraient réduits (a). Ils furent d'avis qu'on ordonnât 

(i) Le quarteau pesait cent dix livres, et les trente-huit quarteaux fai- 
saittnt un tonneau. (Hist. gén. des Provinces-Unies, t. VI , p. 13.) 
(a) Hisl. gén. des Prov.-Uiiies, t. VI, p. a 3. 
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à «chacun de sci pourvoir de vivres pour deux ans; 
cette proposition^ convenable à leurs intérêts , était 
très-dësavantageuse aux plus pauvres habitans, qui . 
n'avaient pas les moyens de faire leurs provisions ^ 
même pour autant de mois. Il est vrai qu'ils attei- 
gnaient par là leur but, de chasser entièrement les 
indigens de la ville , ou de les placer dans leur dé- 
pendance; mais lorsqu'ils réfléchirent ensuite qu'à 
L'époque de la disette leurs propriétés pourraient 
bien n'être pas respectées , ils trouvèrent plus prudent 
de ne pas se presser d'établir ces magasins (i). 

Les magistrats , pour prévenir un mal qui n'aurait 
pesé que sur quelques particuliers, en occasicmèrent 
un autre qui compromit le bien général. Des entre- 
preneurs zélandais avaieiit frété une flotte oonsidé- 
rable, chargée de vivres, qui se fit jour heureusem^it 
au travers des batteries espagnoles^ et débarqua à 
Anvers. L'espoir d'un bénéfice considérable avait en- 
gagé les* négocians à entreprendre cette spéculation 
hasardeuse ; mais leur attente fut trompée à leur 
arrivée , parce que les magistrats d'Anvers venaient de 
faire publier un édit qui diminuait considérablemait 
le prix de toute espèce de vivres. Pour empêcher en 
même temps que des particuliers n'achetassent la 
cargaison entière, et ne la conservassent dans leurs 
magasins, afin de la livrer ensuite à un taux plus 

(i) Hist. gén. des Prov.-Unies, t. VI, p. a3. 
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élevé, ils ordonnèrent que toutes les marchandises 
seraient vendues en détail à bord des vaisseaux. Les 
spéculateurs y déçus par ces ordonnances de tout le 
bénéfice qu'ils attendaient de leur chargement^ mirent 
promptement à la voile, et quittèrent Anvers avec 
la plus grande partie d'une cargaison qui aurait suffi 
pour nourrir la ville pendant plusieurs mois (i). 

Cette négligence des moyens de salut les plus 
simples et les plus naturels ne devient concevable 
que parce qu'on regardait alors comme tout-à-fait 
impossible l'entière fermeture de l'Escaut, et qu'on 
ne craignait réellement pas d'être réduit aux dernières 
extrémités. Lors donc que la nouvelle arriva que le 
duc avait l'intention de construire un pont sur l'Es- 
caut, on se moqua généralement à Anvers de ce 
projet chimérique. On établit entre la république et 
le fleuve une orgueilleuse comparaison , et l'on dit 
hautement que l'une ne souffrirait pas plus que 
l'autre lé joug des Espagnols. « Un fleuve large de 
(c deux mille quatre cents pieds, qui, réduit à ses 
ce propres eaux, en a soixante de profondeur, et qui, 
(( lorsque le reflux de la mer le soulève , monte 
(c encore de douze pieds; un tel fleuve, disait-on, se 
a laisserait dominer par une misérable palissade ! où 
« trouverait-on des arbres assez élevés pour atteindre 



(i) Hist. gén. des Prov.-Unies, t. VI, p. a 3. — Grotii Annales, lib. v^ 
p. 9». — Reidanus, lib. 4, p. 69. 
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« jusqu'au fond^ et paraître à sa surface? Un ouvrage 
« de cette importance serait entrepris pendant ITiîver, 
« au moment où la marée pousserait contre ce faible 
a rempart des îles entières et des montagnes de glace, 
« auxquelles des murs de pierre pourraient à peine 
« résister, et qu'elles briseraient comme du verre! ou 
« bien si le duc avait le projet de construire un pont 
« de bateaux, où les prendrait-il, et par quel chemin 
« les conduirait-il dans ses retranchemens? Il faudrait 
« nécessairement qu'il passât devant Anvers , où une 
a flotte était prête à les arrêter ou à lés couler bas (i). ^ 
Mais tandis que dans Anvers on cherchait à prouver 
l'extravagance de son entreprise, le duc de Parme l'a- 
vait déjà exécutée. Aussitôt qu'on eut construit les forts 
de Sainte-Marie et de Saint-Philippe, <lont l'artillerie 
pouvait protéger les ouvriers et l'ouvrage , ou travailla 
des deux côtés du fleuve à une jetée,. en employant 
à cet effet les mâts des plus grands vaisseaux. Par 
la disposition ingénieuse des soUves on donna à leur 
assemblage une telle solidité que,: comme la suite le 
prouva, il put résister aux violentes secousses de la 
glace. Cette construction , qui reposait d'une manière 
fçrme et solide au fond du fleuve, et qui le dépassait 
encore d'une hauteur convenable, était couverte de 
planches qui formaient un chemin commode et assez 
large pour que huit hommes pussent y passer de 

(i) Strada, l. II,lib. vi, p. 355, 356. 

II. 1 3 
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front; un parapet construit des deux côtes garantissait 
du feu de la mousqueterie des vaisseaux ennemis. 
Cette estacade (ce fut ainsi qu'on la nomma,) s'étendait 
aussi avant dans le fleuve que le permettait la pro- 
fondeur et la violence des eaux. Elle le rétrécissait 
de onze cents pieds; mais comme on ne pouvait la 
continuer dans le milieu où était le courant, il restait 
encore entre les deux estacades un espace ouvert de 
plus de six cents pas, par lequel une flotte entière 
chargée de provisions aurait pu commodément passer 
à la voile. Le duc pensait à remplir cet intervalle au 
moyen d'un pont de bateaux qu'il devait faire venir 
de Dunkerque ; mais quoique le nombre n'en fût pas 
considérable, il était difficile de les faire passer devant 
Anvers sans éprouver une grande perte ; il dut donc 
se contenter provisoirement d'avoir rétréci le fleuve 
de moitié, et par conséquent d'avoir rendu d'autant 
plus difficile le passage des vaisseaux ennemis. Les 
estacades se terminaient dans le milieu du fleuve par 
un carré long bien garni d'artillerie, forteresse au 
milieu des eaux, d'où l'on pouvait foudroyer tous 
les vaisseaux qui se hasardaient dans ce passage, ce 
qui n'empêchait cependant pas que des flottes en- 
tières et des bâtimens isolés ne traversassent heureu- 
sement ce détroit dangereux (i). 



(i)Strada, t. II, lib. ti, p. 356, 358. — DeThou, Histoire univenelle, 
t. IX, lif. uuLxiii, p. 4a a, 4a 3, — Meteren, Uv. zii, p. ik^^, reeto. 
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Cependant Gand s'ëtait rendu ^ et cette prompte 
conquête , à laquelle on était loin de s'attendre , tira 
tout à coup le duc de sa perplexité. Il trouva dans 
cette ville les matériaux qui lui étaient nécessaires 
pour terminer son pont de bateaux. Leur transport 
seul était difficile. Les ennemis lui ouvrirent eux- 
mêmes le chemin le plus naturel , par la rupture des 
'digues auprès de Saftingen; une grande partie du 
pays de Waes, jusqu'au village de Borcht, avait été 
inondée, de sorte qu'il était facile de naviguer sur 
les campagnes avec des bateaux plats. Le duc fit donc 
sortir ses vaisseaux de Gand , et ordonna , après 
qu'ils eurent passé Termonde et Rupelmonde , de 
percer la digue gauche de l'Escaut , de laisser Anvers 
sur la droite, et de se diriger vers Borcht au milieu 
des champs inondés. Pour assurer cette navigation , 
il fit construire , auprès de Borcht, un fort qui devait 
tenir les ennemis en respect. Tout réussit à souhait, 
quoique les Espagnols eussent été forcés de soutenir 
un combat très- vif avec la flotille ennemie, qui avait 
été envoyée d'Anvers pour troubler leur marche. 
Après avoir encore percé sur leur chemin quelques 
digues, ils atteignirent les quartiers espagnols près 
de Calloo, et rentrèrent heureusement dans l'Escaut. 
L'allégresse de l'armée espagnole fut d'autant plus 
grande, qu'on venait d'apprendre à l'instant le danger 
imminent auquel les vaisseaux avaient échappé; car, 
à peine avaient-ils repoussé la flotte ennemie , qu'on 
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en expédia d'Anvers une seconde de renfort, com- 
mandée par l'intrépide défenseur du fort Lillo, Odet 
de Teligny. Lorsque celui-ci s'aperçut que Tennemi 
lui était échappé, il s'empara de la digue, et y con- 
struisit un fort pour couper le passage aux vaisseaux 
qui pourraient encore venir de Gand (i). 

Cet événement renouvela les embarras du duc de 
Parme ; il n'avait point réuni , à beaucoup près , assez 
de vaisseaux pour construire son pont, ou pour le 
défendre , et le chemin que les premiers avaient pris 
pour arriver était fermé par le fort de Teligny. 
Pendant qu'il faisait lui-même une reconnaissance 
dans les environs , pour trouver un nouveau passage 
à ses flottes , il lui vint tout à coup une pensée qui , 
non-seulement leva toutes les difficultés, mais parut 
assurer le succès de toute l'entreprise. Non loin du 
village de Stecken, dans le pays de Waes, qui n'était 
éloigné que d'environ cinq mille pas des terrains 
inondés, coule la petite rivière de la Moer, qui se 
jette dans l'Escaut, près de Gand. Il fit creuser un 
canal depuis cette rivière jusqu'au lieu où conunen- 
çait l'inondation ; mais comme les eaux n'étaient pas 
partout assez hautes , le canal fut continué entre Be- 
veren et Werrebroek jusqu'à Calloo , où il entrait 
dans l'Escaut. Cinq cents pionniers travaillaient sans 
relâche à cet ouvrage , et pour exciter l'ardeur des 

^i) Strada, t. II , lib. vi . p. 36a , 363. — Meteren, liv. xn, p. a 4a , recfc. 
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soldats, le duc mit luî-même la main à l'œuvre. Il 
renouvela de cette manière l'exemple de deux célèbres 
Romains^ Drusus et Corbulon, qui réunirent par des 
travaux semblables le Rhin au Zuiderzée, et la 
Meuse au Rhin. 

Ce canal ^ auquel l'armée , en mémoire de son cré- 
ateur j donna le nom de canal de Parme , avait qua- 
torze mille pas de longueur, et la profondeur avec 
la largeur nécessaires pour porter des embarcations 
considérables. Il offrait aux barques qui sortaient 
de Gand un chemin beaucoup plus sûr et beaucoup 
plus court pour se rendre au quartier-général es- 
pagnol , parce qu'elles n'avaient plus alors besoin de 
suivre les longs détours de l'Escaut, mais qu'elles 
entraient immédiatement dans la Moer , non loin de 
Gand, et de là, passant près de Stecken, arrivaient 
jusqu'à Calloo par le canal et les pays inondés. 
Comme toutes les productions de la Flandre affluaient 
à Gand , ce canal mettait l'armée espagnole en com- 
munication avec la province entière. L'abondance 
régnait dans le camp , de sorte que l'on n'y éprouva 
aucune privation pendant tout le cours du siège. Mais 
le principal avantage que le duc tira de cet ouvrage , 
fut une quantité suffisante de bateaux plats , qui le 
mirent en état d'achever la construction de son pont ( i ). 

L'hiver était survenu au milieu de ces préparatifs, 

(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 36/| , 365. 
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et comme l'Escaut charriait des glaçons, il fit sus* 
pendre pendant assez long-temps les travaux. Le duc 
avait attendu avec inquiétude cette saison, qui pou-« 
vait lui être funeste, en rendant plus facile une at- 
taque sérieuse de l'ennemi. Mais l'art de ses ingé- 
nieurs le tira d'un danger, et l'inconséquence des 
ennemis le délivra de l'autre. Il est vrai qu'il arriva 
plus d'une fois à la marée montante , que des gla- 
çons s'introduisirent dans les palissades, et les ébran- 
lèrent par la violence de leurs coups ; mais elles résis- 
tèrent néanmoins , et les secousses de l'élément furieux 
ne servirent qu'à prouver leur solidité. 

Cependant, à Anvers, on perdait un temps précieux 
en vaines délibérations, et la lutte des partis faisait 
négliger le bien général. Le gouvernement de cette 
ville était divisé entre trop de mains , et la multi- 
tude y prenait une part trop grande , pour que l'on 
pût délibérer avec tranquillité , choisir avec discer- 
nement, et exécuter avec fermeté. Outre le conseil 
de la ville, dans lequel le bourgmestre n*avait que 
sa voix , il existait encore un grand nombre de corpo- 
rations , qui étaient chargées de veiller à la sûreté 
intérieure et extérieure, aux approvisionnémens , aux 
fortifications, à la marine , au commerce , et qui vou- 
laient être consultées dans toutes les affaires impor- 
tantes. Le peuple avait acquis une influence dange- 
reuse dans les délibérations publiques , par cette foule 
d'orateurs qui entraient , aussi souvent qu'il leur 



PIÈCES DÉTAGHi£S. N^ II. Ï99 

plaisait, dans les assemblées du conseil de la ville, 
et emportaient, par leurs cris et leur grand nombre, 
ce que la force de leurs raisons n'avait pu obtenir : 
le choc naturel de tant d'intérêts opposés paralysait 
Texécution de toutes les mesures salutaires. Une au- 
torité aussi chancelante et aussi faible ne pouvait 
obtenir beaucoup de crédit sur une foule arrogante 
de matelots , et sur une soldatesque fîère de son im- 
portance ; il en résultait que les ordres des magistrats 
étaient mal exécutés , et que plus d'une fois le moment 
favorable fut perdu par la négligence , ou même par 
la mutinerie des troupes et des marins (i). 

Le peu d'accord dans le choix des moyens de résis- 
tance n'aurait cependant pas eu des conséquences 
aussi funestes , si l'on avait été unanime sur le but 
qvi'on se proposait d'atteindre; mais c'était sur ce 
point même que les citoyens aisés et la multitude 
étaient divisés en deux partis opposés; les premiers, 
avaient tout à craindre si l'on en venait aux dernières 
extémités , et étaient par conséquent très-portés à 
entrer en négociation avec le prince de Parme. Ils 
ne déguisèrent plus cette opinion , lorsque le fort de 
Liefkenshoek fut tombé dans les mains de l'ennemi , 
et que Ion eut commencé à craindre sérieusement 
pour la navigation de l'Escaut. Quelques-uns s'éloi- 



(1) De Thou, Histoire universelle, t. ÎX, p. a43, 244. -^ Metercn». 
TiT. XII, p. a 4a rersOf 24.3 refto et verso. — Grotii Ànnalas, lib. iv , p. 83. 
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goèrent et abandonnèrent à son destin une ville dont 
ils avaient partagé la prospérité , mais dont ils redou- 
taient de partager l'infortune. Soixante ou soixante- 
dix négocians y qui étaient restés^ présentèrent au 
conseil de la ville une requête où ils manifestaient 
le désir que l'on traitât avec le roi. Mais aussitôt que 
le peuple en fiit instruit, il entra dans une telle 
fureur qu'on ne parvint à l'apaiser qu'en mettant en 
prison les supplians^ et en les condamnant à une 
amende considérable (i). Le calme ne se rétablit que 
lorsqu'on eut rendu un édit qui prononçait la peine 
de mort contre tous ceux qui , en public ou en parti- 
culier, feraient des propositions de paix (a). 

Aucun de ces mouvemens n'échappa au prince de 
Parme , qui avait des émissaires secrets et fidèles à 
Anvers et dans les autres villes du Brabant et de la 
Flandre , et il ne tarda pas à en tirer avantage. Quoi- 
(ju'il fût déjà en mesure d'inquiéter la ville, il y avait 
encore beaucoup à faire avant de s'en emparer, et un 
seul revers pouvait détruire l'ouvrage de plusieurs 
mois. Ainsi,, sans négliger ses préparatifs militaires, 
il essaya encore les voies de la douceur, et dans cette 
intention, il fit remettre au grand conseil d'Anvers, 

(i) Jean et Jacques Delafaille étaieqt à la tête de ces négociaiis; ils 
furent condamnés tous les deux à six mille florins d'amende. Jean Delafoille 
reçut après le siège une récompense du duc de Parme. (Histoire métal- 
li(iue des Pays-Bas, 1. 1 , p. 346. 

(2) Metereu, liv. xu, p. 943, verso. 



Ï»|ÈGES D£TACHÉ£S* ^N* II. aOI 

le 1 3 novembre 1 584 9 une lettre dans laquelle il em- 
ployait tous les artifices pour déterminer les cifbyens 
à se rendre, ou pour augmenter la division parmi 
eux. Dans cet écrit il feignait de les regarder comme 
séduits, et rejetait toute la faute de leur défection et 
de leur désobéissance sur les intrigues du. prince 
d'Orange, dont la justice du ciel les avait ^fin dé- 
livrés. « Il dépendait d'eux maintenant, ajoutait-il/ 
« de se réveiller de leur long aveuglement, et de re- 
(K tourner à un roi, très- disposé à Tindulgence; » Il 
s'offrait lui'-méme avec joie comme médiateur, car il 
n'avait jamais cessé d'aimer un pays qui l'avait vu 
naître et où s'étaient écoulés les jours les plus heu- 
reux de sa jeunesse. Il les engageait donc à lui envoyer » 
des plénipotentiaires, avec lesquels il pourrait traiter 
de la paix , leur faisant espérer les conditions les plus 
favorables s'ils se soumettaient à temps; mais il les 
menaçait en même temps des traitemens: les plus 
sévères s'ils laissaient venir lés choses aux dernières 
extrémités (i). 

Les magistrats répondirent au nom de la ville , d'un 
ton convenable et modéré à cet écrit, dans lequel on 
trouve avec plaisir un langage bien différent de celui 
que le duc d'Albe avait tenu dix ans auparavant dans 
de semblables circonstances. En rendant une justice 



(i) De Thon, Ubtuirc unlvci'âellc , t. IX, p. 246, 247. — Meleren, 
liv. xii, p, a43, t'^rjo. 
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entière au caractère personnel du prince de Parme , 
en lui témoignant leur reconnaissance pour sa bien- 
veillance envers eux^ ils se plaignaient du malheur 
des circonstances qui ne lui permettait pas d'agir 
d'après son caractère et ses penchans. Us déclaraient 
qu'ils remettraient avec joie leur sort entre ses mains , 
s'il était maître absolu de ses actions , et s'il n'était 
pas forcé d'obéir à une voloiité étrangère^ que sou 
équité naturelle ne pouvait pas lui faire approuver. 
On ne connaissait que trop l'inflexibilité du roi d'Es- 
pagne et le vœu d'extermination qu'il avait fait entre 
les mains du pape; de ce côté^ toutes leurs espérances 
étaient perdues. Les magistrats défendaient ensuite 
avec une noble chaleur la mémoire du prince d'Orange, 
leur bienfaiteur et leur libérateur, en récapitulant les 
véritables motifs qui avaient amené cette funeste 
guerre et entraîné la défection des Provinces-Unies de 
la couronne d'Espagne; ils ne dissimulaient pas en 
même temps qu'ils avaient en ce moment l'espérance 
de trouver dans le roi de France un nouveau maître 
plus indulgent, et ils ne pouvaient même pas , par ce 
motif, entrer en accommodement avec le roi d'Es- 
pagne , sans se rendre coupables d'ingratitude et de la 
légèreté la plus condamnable (i). 

En effet, les Provinces-Unies, découragées par une 



(i) De Thou, histoire universelle, t. IX, p. 247, 248. — Meteren, 
\jiy, xn, p. a 43, verto a44 , recto el verso. 
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longue suite de malheurs, avaient pris enfin la réso- 
lution de se soumettre à la couronne de France, et de 
sauver leur existence et leurs anciens privilèges par 
le sacrifice de leur indépendance. Depuis peu de temps 
elles avaient envoyé à Paris une ambassade chargée 
de cette mission, et la perspective de cette puissante 
protection était la principale cause qui soutenait le 
courage des Anversois. Henri III, roi de France, était 
assez porté à profiter de cette offre; mais les troubles 
que les intrigues des Espagnols surent faire naître 
dans son propre royaume l'obligèrent enfin à la re- 
fuser. Les Belges s'adressèrent alors à la reine Elisa- 
beth d'Angleterre , qui leur prêta son assistance, mais 
trop tard pour la délivrance d'Anvers. Tandis qu'on 
attendait dans cette ville le résultat de ces négocia- 
tions , et que les espérances se reposaient au loin sur 
des secours étrangers, on négligeait les moyens les 
plus naturels et les plus simples pour le salut de la 
ville, et l'on perdit tout l'hiver que l'ennemi sut bien 
mieux employer (i). 

Il est vrai que le bourgmestre d'Anvers , Sainte- 
Aldegonde , avait sans cesse excité la flotte zélandaise 
à attaquer les ouvrages ennemis, tandis qu'il sou- 
tiendrait cette expédition du côté de la ville. Les 



(i) Meteren, Ijv. xu, p. a 44, verso 245 et 246 recto et verso, — Hist 
gén. des Prov. -Unies, t. VI, liv. xvir , p. 28 — 49. — Grotii Annal, lib. i?^ 
V, p. 88 — gi. 
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nuits longues et souvent orageuses auraient pu favo- 
riser cette tentative ; et si la garnison de Lillo eut 
fait en même temps une sortie^ il eût ëté bien diffi- 
cile aux Espagnols de résister à cette triple attaque. 
Mais malheureusement 9 des mésintelligences surve- 
nues entre le commandant de cette flotte, Guillaume 
de Blois de Treslong, et Tamirauté deZélande , retar- 
dèrent Tarmement. Pour l'accélérer, Teligny résolut 
enfin d'aller lui-même à Middelbourg , où les états 
de Zélande étaient rassemblés ; mais les ennemis 
ayant occupé tous les passages, cette tentative lui 
coûta la liberté, et la république perdit un de ses 
plus braves défenseurs. Cependant il ne manquait pas 
de bateliers entreprenans , qui , favorisés par la nuit 
et par la marée , et malgré le feu de l'ennemi , se 
frayaient un passage par la partie du pont qui était 
encore ouverte, jetaient des provisions dans la ville, 
et s'en retournaient avec le reflux. Mais comme plu- 
sieurs de ces barques tombèrent dans les mains des 
Espagnols, les magistrats ordonnèrent qu'à l'avenir 
les bateaux ne se hasarderaient pas à tenter le pas- 
sage , à moins qu'ils ne fussent en assez grand nombre 
pour résister. Il résulta de cette mesure que les con- 
vois cessèrent d'arriver à Anvers, parce qu'on ne put 
jamais réunir le nombre fixé par l'ordonnance. Des 
tentatives faites sur les vaisseaux espagnols eurent 
aussi du succès; plusieurs furent pris , d'autres coulés 
à fond. Il ne s'agissait que de continuer ces essais 
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plus en grand. Mais quel que fût le zèle de Sainte- 
Aldegonde, il ne se trouva aucun marinier qui 
voulût tenter l'aventure (i). 

L'hiver s'était écoule au milieu de ces hésitations; 
à peine les assiégeans s'aperçurent-ils que l'Escaut ne 
charriait plus de glaces , qu'ils s'occupèrent avec acti- 
vité de la construcLion du pont de bateaux. Il y avait 
encore, entre les deux estacades, un espace de plus de 
six cents pas à remplir. On prit trente-deux bateaux 
plats y chacun de soixànte-six pieds de long et de vingt 
de large, et on les assujettit en avant et en arrière 
par de fprts câbles et des chaînes de fer, mais de ma- 
nière qu'ils étaient encore éloignés les uns des autres 
de vingt pieds , et qu'ils laissaient un libre passage 
aux eaux du fleuve. Chaque bateau était en outre 
amarré par deux ancres, tant au-dessus qu'au-dessous 
du courant, de manière que, suivant le flux ou le 
reflux, on pouvait lâcher ou resserrer les câbles qui 
les retenaient. On avait rempli l'intervalle qui séparait 
les bateaux par de longs mâts couverts de planches , 
formant une véritable route garnie d'un parapet, 
ainsi que les estacades. Le pont de bateaux, avec les 
deux estacades qui n'en étaient que la continuation , 
avait une longueur de deux mille quatre cents pas. 
Cette machine redoutable étsrit construite avec tant 



(t) Strada, t II, lib. vi, p. 364. — Meteren, liv. xii, p. a4a , verso. 
— Reidanus, lib. iv, p. 69. 
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d'art, et si abondamment pourvue d'artillerie, qu'elle 
pouvait, comme un être animé, se défendre elle- 
même, vomir des flammes à la voix du commandant, 
et causer la perte de tout ce qui s'approchait d'elle. 
Outre les deux forts Sainte-Marie et Saint-Philippe, 
qui étaient construits aux deux extrémités du pont , 
et les deux bastions de bois qui terminaient les esta- 
cades, et qui étaient remplis de soldats et de tous cotés 
garnis de canons , chacune des trente-deux barques 
contenait encore, pour sa défense, trente homme 
armés et quatre matelots, et menaçait d'une boucha 
à feu l'ennemi qui venait d'Anvers ou de la Zélande^ 
On comptait quatre-vingt-dix-sept pièces d'artillerie, 
tant sur le pont que sur les barques, et plus de quinze 
cents hommes occupant les bastions et les bateaux, et 
qui pouvaient, au besoin , entretenir un feu terrible 
de mousqueterie. 

Mais malgré toutes ces précautions, le prince ne 
croyait point avoir encore assez assuré son ouvrage 
contre tous les accidens. On devait s'attendre que 
l'ennemi dirigerait la force de ses machines coutve le 
milieu du pont, qui était la partie la plus faible. Afin 
de prévenir ce désastre, il fit placer dans la longueur 
du pont, et à quelque distance, un rempart particu- 
lier ; cet ouvrage consistait en trente-trois barques 
d'une grandeur considérable , placées l'une à côté de 
l'autre dans toute la largeur du fleuve , et attachées 
trois à trois par des mâts , de sorte qu'elles formaient 
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onze groupes séparés. Chaque barque , comme si elle 
eut été montée par des soldats armés de piques , pré-' 
sentait quatorze longues perches de bois placée» 
horizontalement,* qui opposaient à l'ennemi ièurs 
pointes de fer. Ces barques n'étaient chargées que 
de lesf, et assujetties à un double câble d'ancre très^ 
lâche, qui leur permettait de s'élever et de s'abaisser 
avec le fleuve; elles étaient ainsi toujours en mouve- 
ment, ce qui leur fît donner le nom de flottes. Il faut 
ajouter encore à tous ces préparatifs quarante vais- 
seaux de guerre stationnés sur les deux rives du 
fleuve , et qui protégeaient les travaux ( i ). 

Cet ouvrage admirable fut terminé en mars 1 585, 
le septième, mois du siège; le jour où il fut achevé 
fut un jour de fête pour les Espagnols. On annonça 
cette nouvelle à la ville assiégée par un feu de mous- 
queterie, en signe d'allégresse, et l'armée, comme 
si elle avait voulu s'assurer de son triomphe, s'étendit 
tout le long de l'échafaudage , pour voir couler au- 
dessous d'elle, paisiblement et avec obéissance, le 
fleuve orgueilleux auquel on avait imposé ce joug. 
Cette vue lui fit oublier toutes les peines qu'ielle 
avait supportées , et chacun de ceux qui avaient mis 
la main à l'œuvre , quelque petit , quelque obscur 



(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 365 — 369. — De Thou, Histoire univers, 
t. IX, p. 423 , 4a 3. — Meteren , liv. xii , p. 142, reetù. — Uist uniT. 
des Prov.-Unies, t. VI, liv, ivii, p. 56. 
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qu'il fût, s'attribuait une partie de l'honneur qui 
était la récompense de l'illustre auteur du projet. 
Rien ne fut égal à la consternation des Anversois, 
lorsqu'ils apprirent que la navigatioli de l'Escaut était 
effectivement fermée, et que toute communication 
leur était coupée avec la Zélande. Pour augmenter 
leur effroi , ils fUrent instruits en même temps de la 
perte de la ville de Bruxelles, que la famine avait enfin 
forcée de se rendre le lo mars i585. Une tentative 
que le comte de Hohenlohe avait hasardée à la même 
époque sur Bois-le-Duc, dans le dessein de s'en* em* 
parer ou de faire une diversion , fut également mal- 
heureuse. Ainsi Anvers perdit à la fois tout espoir de 
secours par mer et par terre (i). 

Ces funestes nouvelles furent répandues par quel- 
ques fuyards qui s'étaient jetés dans la ville en tra- 
versant les avant-postes des Espagnols. Un espion y 
que le bourgmestre avait envoyé pour reconnaître 
les ouvrages ennemis, augmenta encore, par ses rap- 
ports , la consternation générale. Il avait été pris et 
amené devant le prince de Parme, qui donna l'ordre 
de le conduire partout et de lui faire particulièrement 
visiter dans le plus grand détail les travaux du pont. 
On le ramena ensuite devant le prince, qui le renvoya 
en lui disant ces mots : « Va , et rapporte ce que tu 



(i) Strada, t. II» lib, 6, p. 369. — De Thou, Hist. imiv. t. IX, p. 419, 
4«o. — Meteren , liv. xii , p. a 46, verso, a 47, reeto. 
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cT'^s vu à ceux qui t'ont envoyé; dis-leur en outre 
« que je suis fermement résolu à nfensevelir sous les 
<c débris de ce pont , ou à pénétrer par ce pont dans 
« votre ville (i) ». 

Mais la certitude du danger ranima enfin le zèle 
des confédérés^, et il ne dépendit pas de leurs dispo- 
sitions que la première moitié de cette résolution ne 
fût réalisée. Depuis long-temps le duc avait remarqué 
avec inquiétude les mouvemens qui se faisaient en 
Zélande pour la délivrance de la ville. Il n'ignorait 
pas qu'il avait à craindre de ce coté les coups les plus 
dangereux 9 et que tous ses ouvrages ne lui seraient 
d'aucun secours contre les forces réunies de la flotte 
de Zélande et de celle d'Anvers , si elles agissaient 
de concert 9 et venaient à fondre sur lui en choisissant 
le moment le plus favorable. Les lenteurs de l'amiral 
zélandais, qu'il s'était efforcé d'entretenir, avaient 
pendant un certain temps suspendu le danger; mais 
l'imminence du péril décida tout à coup l'expédition , 
et, sans attendre plus long-temps l'amiral^ les états 
assemblés à Middelbourg envoyèrent au secours des 
assiégés le comte Justin de Nassau avec tous les 
vaisseaux qu'ils purent rassembler. Cette flotte se 
plaça devant le fort de Liefkenshoek , dont l'ennemi 
était maître, et, soutenue par quelques vaisseaux du 



(i) De Thou, Hist. géu. , t. IX, p. 242. — Strada , t. II, lib. vi , 
p. 370 , 371. 

II. . j4 



2IO SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

fort Lillo, elle le canonna avec un si heureux succès ^ 
qu'en peu de temps les remparts (îirent détruits ^ et 
le fort fut emporté d'assaut le 21 avril t585. Les 
wallons qui en formaient la garnison ne montrèrent 
pas le courage qu'on attendait des soldats du prince 
de Parme; ils abandonnèrent lâchement la forteresse 
aux confédérés, qui s'emparèrent en peu de temps cle 
toute l'île de Doel et des retranchemens qu'ofi y avait 
construits. La perte de ces places , qui cependant 
furent bientôt reprises ^ fut tellement sensible an 
prince y qu'il fit traduire les commandans devant un 
conseil de guerre y et décapiter les plus^ coupables. 
Cependant, cette conquête importante ouvrait anx 
Zélandais im passage libre jusqu'au pont , et le momeat 
était arrivé , suivant la convention &ite avec les An- 
versois, de tenter un coup décisif contre les ouvrages 
espagnols. On convint que les habitans d'Anvers 
feraient sauter le pont , à l'aide de machines qu'ils 
avaient préparées depuis long-temps, tandis que la 
flotte zélandaiae, chargée de provisions, se tiendrait 
prête à faire voile vers la ville aussitôt que l'ouverture 
aurait été pratiquée (i). 

Avant même que le prince eût achevé enti^'^nent 
la construction du pont, un ingénieur travaillait déjà 
dans les murs d'Anvers à sa destruction. Frédéric 



(i) Strada» t. lï, liv. vi , j>. 38o, 38 i. -- Mcteren , lir. xii^p. 447, 
verso. 
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Gianibelli était le nom de cet homme destiné par le 
sort à devenir l'Arckimède de cette ville, et à déployer 
inutilement pour sa défense ^ avec des résultats éga- 
lement malheureux , les talens du célèbre géomètre 
de Syracuse. Il était né à Mantoue. On disait que 
quelques années auparavant il s'était rendu à Madrid 
pour offrir ses services à Philippe, dans la guerre des 
Pays-Bas; mais, fatigué d'une longue attente, l'ingéi- 
nieur offensé quitta la cour avec le projet de faire 
connaître au monarque espagqol , d'une manière qui 
lui fut sensible, un mérite qu'il n'avait pas su appré- 
cier. Il chercha du service auprès de la reine Eiisabeth 
d'Angleterre, l'ennemie déclarée de l'Espague, qui 
l'envoya à Anvers après avoir vu quelques preuves 
de son habileté. Il s'établit dans cette ville , et lors* 
qu'elle fut réduite à l'extrémité, il lui consacra son 
zèle et ses talens (i). 

Aussitôt que cet ingénieur eut été convaincu que 
la construction du pont était une chose sérieuse, et 
que l'ouvrage était presque achevé, il demanda aux 
magistrats de lui fournir trois grands vaisseaux de 
cent cinquante à trois cents tonneaux, dans lesquels 
il avait l'intention d'établir des mines. Il demanda en 
outre soixante barques larges et plates, qui, attachées 
ensemble avec des câbles et des chaînes, et pourvues 



(i) De Thou, Histoire uuivorst41e, t. IX, p. 4a3." — Strada, t. U, 
liv, VL, p. 38 1. — Metereu, liv. xii, p. 247, verso a/îî^ , rcrfo. 
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de crocs de fer^ devaient être mises en mouvement à 
la marée descendante^ pour achever Feffet qu'auraient 
produit les brûlots, et, formant un angle aigu, fondre 
avec impétuosité sur le pont; mais il avait adressé sa 
demande à des hommes entièrement incapables de 
concevoir une pensée extraordinaire , et qui ne pou- 
vaient se départir de leur esprit mercantile, même 
quand il s'agissait du salut de la patrie. On trouva sa 
proposition trop coûteuse, et ce fut avec peine qu'il 
obtint qu'on lui confierait deux plus petits vaisseaux 
de soixante-dix à quatre-vingts tonneaux, avec un 
certain nombre de barques (i). 

Il disposa de la manière suivante ces deux vaisseaux, 
dont l'un fut nommé la Fortune, et l'autre V Espérance, 
Ayant fait construire en pierres de taille dans le fond 
de ces embarcations une chambre de mine de i^inq 
pieds de large sur quatre et demi de haut et quarante 
de long, il la fît remplir de soixante quintaux de 
poudre très-fine de son invention , et la couvrit de 
grandes pierres sépulcrales et de meules de moulin 
en aussi grande quantité que les vaisseaux pouvaient 
en supporter le poids. Il établit encore par-dessus 
un toit de pierres semblables eu forme de dos d'âne, 
qui s'élevait à six pieds dé hauteur au-dessus du 
pont, il combla le toit lui-même de chaînes et de 
crocs de fers, de boulets de métal et de marbre, de 

(i) De Thou, Histoire tiiiiverselle, t. IX, p. 4^3, 4a4. 
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clous, de lames tranchantes et d'autres instrumens 
meurtriers;, le reste de chaque vaisseau qui n était 
pas occupe par la mine fut recouvert de planches. 
Gianibelli avait laissé dans la mine plusieurs petites 
ouvertures pour y introduire les mèches qui devaient 
y mettre le feu. Par surcroît de précaution , il avait 
établi uûe horloge qui, après l'expiration d'un temps 
fixé, devait faire jaillir des étincelles, et mettre le feu 
au vaisseau dans le cas où les mèches s'éteindraient. 
Afin de donner à l'ennemi l'opinion que la construc- 
tion de ces machines n'avait pour but que d'incendier 
le pont, on entretenait au sommet de la machine 
un feu de soufre et de poix qui pouvait brûler 
pendant une heure entière. Pour détourner encore 
plus l'attention des £spagnols^ du véritable point 
de danger, il prépara trente-deux barques plates 
sur lesquelles brûlaient des feux d'artifice, et qui 
n'avaient d'autre destination que de prolonger l'il- 
lusion de l'ennemi : ces brûlots devaient être dirigés 
vers le pont en quatre détachemens, de demi-heure 
en demi-heure, et tenir les assiégeans continuelle- 
ment en haleine pour que, las à 1^ fin d'un feu inu- 
tile et d'une attente vaine , ils. relâchassent de leur 
surveillance lorsque les véritables volcans arriveraient. 
11 disposa encore quelques barques dans lesquelles 
il avait caché de la poudre pour faire sauter le poni 
volant, et préparer les voies aux grands vaisseaux. 11 
espérait en. même temps occuper l'ennemi par le 
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combat d'avant*postes, l'attirer sur le pont, et l'ex- 
poser à l'effet meurtrier de la machine infernale (i). 
La nuit du 4 au 5 avril fut désignée pour Feiiécu- 
tion de cette grande entreprise. Un bruit donfuft s'en 
était déjà répandu dans le camp espagnol, surtout 
lorsque l'on eut découvert plusieurs ptongc^rs venant 
d'Anvers, qui avaient voulu couper lei câbt^ qui re* 
tenaient lefi^ vaisseaux. On s'attendait bien à une 
attaque sérieuse, mais on se trompait sur la manière 
dont elle devait être dirigée. On comptait avoir k com- 
battre des hommes plu& que des élémens. I^e prince, 
dans cette croyance, fit doubler les sentinelles le long 
des bords du fleuve, et rassembla la plus grande par- 
tie de ses troupes dans le voisinage du pont où il se 
trouvait kiinméme ; plus le danger s'approchait, plus 
il eherchait à le combattre. A peine la nuit est>elle 
fiimvée, que l'on aperçoit venant du côté de là ville 
trois bateaux enflammés y puis encore trois autres , et 
peu après autant. On crie aux armes dans le oarop, 
et le pont se couvre en entier d'hommes armés. Ce- 
pendant le nombre des brûlots augmentait toujours, 
ils descendaient le fleuve dans un certain ordre, 
deujc à deux, ou trois à trois, parce que dans le com» 
mencement ils étaient encore dirigés par des mari- 
niers. L'amiral de la flotte anversoise, Jacobsohn, soit 



( I ) De Thou , Histoire universelle , t. IX , p. 4^ 4 » 4^ ^. — Strada , t. II , 
lib. ▼!, p. 481, 4B3. — Metcfen, liv. ^11, p. 148, recto. 
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par négligence, soit à dessein prémédité, avait fait 
la faube d'avoir laissé voguer trop vite, les uns après 
le$ autres , les quatre détachemens de vaisseaux, et de 
les avoir fait suivre également trop promptement par 
les di^ix grands brûlots , ce qui dérangea tout le plan 
que l'on avait conçu. 

Cependant la flotte s'approchait de plus en plus, et 
l'ob&curité de la nuit augmentait l'effet de cette appari- 
tion extraordinaire. Aussi loin que l'œil pouvait suivre 
l'Escaut, tout paraissait en feu, et les brûlots jetaient des 
flammes tellement vives, qu'on aurait cru qu'il brûlaient 
eux-mêmes. La surface du fleuve, les drapeaux , les 
digues, les redoutes construites le long des rives, les 
armes des Espagnols , réfléchissaient une lumière écla- 
tante. Le soldat contemplait avec un sentiment mêlé 
d'eflroi et d'adiniration ce sp^ictacle singulier qui res- 
semblait plutôt à une fête qu'à un appareil militaire. 
Lorsque cette flotte enflamqiée sq &t approchée du 
pont à la distance de deux milk pas, ses conducteurs 
allumèrent les mèches, poussèrent les deux grands 
brûlots jusque dans le milieu du fleuve , abandon- 
nèrent les autres au cours des vagues, et s'éloignèrent 
en toute hâte sur les barques qu'ils avaient anienées à 
cet effet (i). 

I^e désordre se mit aloi*s dans la flottille , et les 
vaisseaux n'ayant plus de guides, arrivèrent isolée et 

-([) Slrada, I. II, lib. vi, p. S8', , 3^5, 
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dispersés près du pont volant; ils y restèrent accro^ 
chés, ou éclatèrent de coté sur les bords du fleuve. 
I^s barques destinées à incendier le pont volant 
furent jetées sur la rive de la Flandre par la vio- 
lence d'un ouragan qui s'éleva au moment même ; le 
premier des grands brûlots , la Fortune, échoua avant 
d'atteindre le pont , et donna la mort ^ en éclatant ^ à 
quelques sdldats espagnols qui travaillaient dans une 
redoute voisine. Il s'en fallut peu que le second , \ Es- 
pérance , n'éprouvât le même sort. Le fleuve le jeta 
vers la coté de Flandre, contre Ite pont volant , où it 
resta suspendu, et s'il se fût enflammé dans, ce mo** 
ment , il aurait perdu la majeure partie de son effet. 
Trompés par les flammes que cette machine jetait, 
ainsi que les autres barques, les Espagnole la prirent 
pour un brûlot ordinaire destiné à incendier le popt 
de bateaux, et voyant le feu desembarcations s'éteindre 
successivement sans produire d'autre effet , la terreur 
disparut enfin, et l'ancommença à se moquer des pré- 
parati& de l'ennemi, qui s'étaient annoncés avec tant 
d'ostentation , et dont le i^ultat était si ridicule. 
Quelques-uns des plus audacieux se jetèrent dans le 
fleuve , pour aller examiner dé plus près le bateau et 
en éteindre le feu , lorsqu'au moment même il se 
détacha par sa masse , rompit le pont volant qui 
l'avait arrêté , et s'élança contre le pont principal 
avec une impétuosité qui jeta l'épouvante parmi les 
Espagnols. Aussitôt tous se meltent en mouvement. 
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îe duc crie aux matelots d'arrêter la machine avec 
des perches , et d'éteindre les flammes , avant qu'elles 
se communiquent aux pilotis. 

Le prince se trouvait, dans ce moment critique, 
à l'extrëmité de l'estacade gauche , à l'endroit où elle 
formait, un bastion dans la rivière et se joignait au 
pont de bateaux. Il avait auprès de lui le marquis 
de Roubais , général de la cavalerie , gouverneur de 
l'Artois , ancien serviteur des Etats , mais qui , de 
défenseur de la république , était devenu son plus 
redoutable ennemi; le baron de Billy, gouverneur 
de la Frise , et commandant des régimens allemands ; 
les généraux Cajetan et Guasto , et plusieurs officiers 
supérieurs : chacun, oubliant son danger particulier, 
ne s'occupait qu'à détourner le malheur général. 
En ce moment, un enseigne espagnol (i) s'approche 
respectueusement du prince, et Je conjure de s'é- 
loigner d'un lieu où sa vie était exposée à un danger 
imminent ; il réitère ses instances avec d'autant plus 
de chaleur que le duc paraît y prêter peu d'attention, 
et il finit par se jeter à ses pieds , en le conjurant 
d'écouter en cette seule occasion le conseil de son 
fidèle serviteur. En disant ces mots , il saisit le duc 
par son habit , comme s'il eût voulu l'entraîner avec 
violence. Alexandre, plus surpris de l'audace de cet 



(i) DeThou, Hist. univ. t, IX, p. 4^5, ie nomme de Vega, scrgeul 
de bataille. 
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homme, que convaincu par ses raisons, se retire 
enfin vers le bord , accompagné par Cajetan et Guasto. 
A peine avait- il eu le temps d'atteindre le fort Sainte- 
Marie, à l'extrémité du pont, qu'il entendit derrière 
lui un bruit épouvantable, comme si la terre se fut 
fendue en deux, et que la voûte du ciel se fût écroulée. 
Le duc fut, ainsi que toute l'armée, renversé par l'ex- 
plosion ; quelques minutes se passèrent avant qu'on 
pût se reconnaître (i). 

Mais quel spectacle s'offrit à la vue de ceux qui 
les premiers revinrent à la vie !.... L'éruption de ce 
volcan avait fait sortir l'Escaut de ses profondes 
retraite^s, et les flots, semblables à une haute mu- 
raille, avaient été poussés contre les digues, de sorte 
que les fortifications des deux rives du fleuve étaieut 
sous les eaux , à plusieurs pieds de profondeur. I^ 
terre fut ébranlée i^ trois lieues à la ronde. L'estacade 
gauche, à laquelle le brûlot s'était accroché, fra- 
cassée presque tout entière, avec une partie du pont 
de bateaux^ avait été élevée dans les airs, emportant 
les mâts, les canons et les hommes. La violence du 
feu avait lancé dans les campagnes voisines les 
masses énormes de pierre qui couvraient la mine; 
à mille pas du fleuve, on en trouva d'enfoncées dans 
la terre à deux pieds de profondeur. Six barques 
avaient été brûlées, d'autres mises en pièces. Mais 

(i) De Thon, Histoire uuivcrscUe, I. IX, p. 426. 
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le ravage que cette machine meurtrière avait fait 
parmi les soldats était bien plus effroyable. Cinq 
cents hommes, et même^ si l'on en croit quelques 
rapports^ huit cents, furent tes victimes de sa rage, 
sans compter ceux qui en furent quittes pour des 
membres mutiles. Les genres de mort les plus opposés 
se présentèrent dans ce moment terrible : quelques- 
uns furent consumés dans les flammes ; d'autres brûlés 
par les eaux bouîllantes du fleuve; d'autres encore 
étouffés p^ la vapeur empoisonnée du soufre; ceux- 
ci furent précipités dans les flots; ceux-là enterres 
sous une grêle de pierres lancées au loin ; beaucoup 
déchirés par les lames et les crocs, bu écrasés par 
les boulets que recelait la machine. On trouva quel- 
ques Espagnols morts sans blessure apparente ; ils 
avaient péri par la seule commotion de Tair. L'aspect 
qui s'offrit immédiatement après l'explosion était 
affreux* On voyait des soldats fixés entre les palis- 
sades du pont j d'autres se débattaient sous une masse 
de pierres ^ ou étaient restés suspendus aux cordages 
des vaisseaux ; de toutes parts des voix réclamaient 
les accours de la pitié , mais comme chacun en avait 
besoin pour lui-même , on n'y répondait que par 
d'impuisisans gémissemens. 

plusieurs durent la vie à des hasards qui tenaient 
du prodige : un officier nommé Tucci fut enlevé par 
le tourbillon , qui le tint assez long-temps suspendu 
daiH les airs, quoique chargé de si»s armes, et le fit 
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descendre doucement dans le fleuve, plutôt qu'il ne 
l'y laissa tomber; il se sauva à la nage: un autre fut 
transporté de la côte de Flandre à celle du Brabant; 
il n'eut qu'une légère contusion à l'épaule. Il raconta 
ensuite que dans ce court voyage aérien il avait 
éprouvé la même sensation que s'il avait été lancé par 
la bouche d'un canon. Le duc de Parme lui-même ne 
fut jamais si près de la mort que dans ce moment, la 
différence d'une demi-minute décida de sa vie ; car à 
peine avait-il mis le pied dans le fort Sainte-Marie , 
qu'il fut enveloppé comme par un tourbillon , et 
qu'une poutre , qui le frappa à la tête et à l'épaule , 
le renversa sans connaissance; on crut pendant quel- 
que temps qu'il était mort , parce que beaucoup de 
gens se rappelaient l'avoir encore vu sur le pont quel- 
ques minutes avant l'explosion : on le trouva enfin la 
main appuyée sur son épée, se soulevant entre ses 
compagnons Cajetan et Guasto. Cette nouvelle rendit 
la vie à toute l'armée ; mais on essaierait vainement 
de peindre les sentimens pénibles du prince , à la vue 
de la dévastation qu'un seul instant avait produite 
dans un ouvrage de tant de mois. Le pont sur le- 
quel reposait toute son espérance était détruit; une 
grande partie de son armée anéantie, une autre mu- 
tilée et mise hors de combat pour quelque temps; 
plusieurs de ses plus braves j>fficiers étaient tués , 
ot comme si ce malheur public n'eût pas suffi , il ap- 
prit qu'on ne trouvait nulle part le marquis de Rou- 
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bats, celui de tous ses généraux qu'il estimait le plus. 
Et cependant de plus grands malheurs étaient à 
craindre, car on devait s'attendre à voir arriver 
d'Anvers et de Lillo, les flottes ennemies , qui , dans 
la terrible position où se trouvait l'armée espagnole y 
n'auraient éprouvé aucune résistance. Le pont était 
rompu, et rien n'empêchait les vaisseaux zélandais 
de le franchir à pleines voiles ; d'ailleurs , dans le 
premier moment, la confusion des troupes était si 
grande, qu'il eût été impossible de donner et d'exé- 
cuter des ordres; beaucoup de corps avaient perdu 
leurs commandans , et beaucoup de chefs avaient 
perdu leurs troupes : on reconnaissait à peine , au 
milieu de la ruine générale , le poste où l'on avait 
été auparavant. Il faut ajouter que toutes les redoutes 
construites sur le rivage étaient sous les eaux; plu- 
sieurs canons étaient coulés à fond , les mèches 
mouillées , et les provisions de poudre avariées. 
Quel moment pour l'ennemi, s'il avait su en pro- 
fiter (i)! 

On croira difficilement l'historien contemporain 
qui assure que le succès , qui surpassa l'attente des 
Anversois , fut perdu pour eux , parce qu'ils l'igno- 
rèrent. Il est vrai que Sainte-Aldegonde , aussitôt 



(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 385 — 3yo. — De Thou, Histoire génér. 
t. rX-, p. 4^6 , 45'7. — Histoire uiiiv. des Provinces-Unies, t. VI , liv. 17, 
p. 57 , 58. — Meteren , liv. xii , p. 248 recto et 7ferso. 
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(|ue l'oa eut entendu le fracas de l'explosion , envoya 
plusieurs galères vers le pont, avec l'ordre à leurs 
commandans de lancer des bombes et des flèches 
<*nflammées, aussitôt qu'ils l'auraient heureusement 
traversé, et de se rendre promptemeut à Lillo, pour 
avertir la flotte zélandaise d'appareiller sur-le-chàmp. 
En même temps il donna l'ordre à l'amiral d'Anvers 
de mettre à la voile , aussitôt qu'il apercevrait les 
signaux convenus, et d'attaquer l'ennemi au milieu 
de ce premier désordre. Mais , quoiqu'on eût promis 
une récompense considérable aux marins qu'on avait 
envoyés à la découverte , ils ne se hasardèrent pas 
dans le voisinage de l'ennemi, et s'en retournèrent 
sans avoir exécuté leur mission , avec la nouvelle que 
le pont de bateaux était resté intact , et que les brû- 
lots n'avaient produit aucun effet. 

Le lendemain on ne prit pas de meilleures me- 
sures pour connaître le véritable état du pont, et 
comme oii ne vit faire aUcun mouvement à la flotte 
de Lillo , quoique le vent fût favorable , on se con- 
firma dans l'idée que l'effet des brûlots avait été 
nul. Personne ne s'imagina que les rapports men- 
songers qui trompaient les Ânversois causaient une 
erreur pareille parmi les Zélandais et les retenaient 
à Lillo. Une inconséquence aussi étrange ne pouvait 
avoir lieu que dans un gouvernement qui, sans con- 
sidération et sans consistance, demandait des con- 
seils à la multitude au lieu de lui donner des ordres. 
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Le peuple, qui se moutrait si inactif envers Tennemi^ 
exhalait sa rage contre Gianibelii , et voulait le dé- 
chirer en morceaux. Cet ingénieur courut, pendant 
deux jours, le plus grand danger; mais enfin , le troi- 
sième au matin ; un messager de ' Lillo , qui avait 
passé sous le pont à la nage , donna la nouvelle 
positive de sa destruction , mais en même temps de 
son complet rétablissement (i). 

Cette prompte réparation du pont fut un véritable 
prodige , opéré par le duc de Parme. A peine s'étail-il 
rétabli du coup qui paraissait avoir renversé tous ses 
projets, qu'il sut en prévenir les suites funestes avec 
une admirable présence d'esprit. L'absence de la flotte 
ennemie, dans ce moment décisif, ranima de nouveau 
ses espérances. Le mauvais état du pont paraissait 
être encore un mystère, et s'il n'était pas possible de 
rétablir en quelques heures l'ouvrage de tant de mois, 
c'était gagner beaucoup que de savoir garder les ap- 
parences. Tout le monde dut mettre la main à l'œuvre, 
pour enlever les décombres , relever les poutres ren- 
versées, remplacer celles qui étaient détruites, et 
remplir les brèches avec de nouveaux vaisseaux. Le 
duc lui-même ne se dispensa pas de ce ti^avail , et 
tous les officiers suivirent son exemple. Le simple 
soldat , animé par cette popularité , fit des efforts 
inouis; le travail fut continué pendant toute la nuit, 

(() Meteren , liv. xii , j». 248 , verso. 
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au roulement continuel des tambours et au son des 
trompettes , qui (^;taient distribuiis tout le long du 
pont, pour étoufTer le bruit des travailleurs. Pendant 
cet intervalle le duc gagna le temps de consolider 
les réparations 9 et même de faire quelques change- 
4nens importans dans la construction du pont. Pour 
le garantir à l'avenir de semblables désastres^ on 
rendit mobile une partie du pont de bateaux ^ de 
manière qu elle pouvait être enlevée en cas de besoin, 
et laist^îr un passage libre aux brûlots. Le duc rem- 
plaça les soldats qu'il avait perdus, par ceux des 
garnisons des places voisines, et par un régiment 
allemand, qui lui fut amené à cette époque, de la 
Gueldre. Il nomma aux places que la mort avait 
laissées vacantes , sans oublier l'enseigne espagnol 
qui lui avait sauvé la vie(i). 

I^rs<|ue les Anversois eurent appris llieureux 
succès de leur machine infernale , ils en honorèrent 
l'inventeur avec autant d'enthousiasme qu^ls avaient 
montré auparavant de rage contre lui, et implorè- 
rent de son génie une nouvelle tentative. Gianibelli 
obtint alors en effet les barques que vainement il 
avait dcmiandées dans le commencement , et il les 
arrangea de manière à ci; qu'elles fussent poussées 
par une force irrésistible contre le pont, et qu'elles 
le brisassent une seconde fois. Mais dans ce moment 
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le vent était contraire à la flotte de Zélande; elle ne 
put appareiller. Le duc eut donc encore le temps 
nécessaire pour réparer le dommage. L'Archimède 
d'Anvers ne se laissa pas décourager par toutes ces 
tentatives inutiles. Il prépara de nouveau deux grands 
bâtimens^ qui étaient armés de crochets de fer et 
d'autres instrumens semblables, afin de rompre le 
pont par la violence du choc; mais quand il s'agit 
de les faire sortir du port, il ne se trouva personne 
qui voulût les monter. L'ingénieur fut donc forcé de 
songer aux moyens de donner à ses machines une 
telle direction , qu'elles pussent tenir sans pilote le 
milieu du fleuve, et ne fussent pas poussées par le 
vent vers le rivage, comme les précédentes. Un de 
ses ouvriers, Allemand de naissance, inventa un sin- 
gulier moyen, si l'on ose toutefois le raconter d'après 
l'historien Strada (i); il plaça sous ces vaisseaux une 
grande voile avec sa vergue , qui s'enflait par l'eau 
de la même manière que les voiles ordinaires s'enflent 
par le vent , et devait entraîner le vaisseau avec 
toute la force du courant* L'événement prouva la 
justesse de ses calculs , car ce bâtiment , avec des 
voiles renversées, non-seulement suivit dans une di- 
rection exacte le juste milieu du fleuve , mais il se 
précipita avec une telle violence contre le pont , qu'il 
ne laissa pas le temps. à l'ennemi de l'ouvrir, et qu'il 

(t) Strada, t. II, lib. vi , p. 400. 
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le i*ompit ; mais tous ces succès ne furent d'aucune 
utilité pour Anvers ^ parce qu'ils étaient entrepris' à 
l'aventure ^ . sans être soutenus par des forces suffi- 
santes. On ne fit point usage d'utn nouveau brûlot 
contenant quatre mille livres de poudre, et que Giani- 
bellî construisit sur le modèle du premier, qui avait 
si bien rempli sa destination , parce que les Anver- 
sois résolurent alors de chercher leur délivrance par 
d'autres moyens ( I ). 

Découragés de tentatives qui n'avaient produit 
aucun résultat , pour rendre libre par la force la na- 
vigation de l'Escaut , ils avaient pensé à la fin à re- 
noncer entièrement à ce fleuve. On se souvint de la 
ville de Leyde , qui , assiégée dix ans auparavant 
par les Espagnols , avait trouvé son salut dans 
une inondation de ses campagnes ., effectuée en 
temps opportun , et l'on résolut de suivre c«t 
exemple. 

Entre Lillo et Stabroek, dans le pays de Bergen , 
s'étend une grande plaine , disposée en pente douce 
jusqu'à Anvers ; elle n'est garantie des irruptions de 
l'Escaut oriental , que par des digues nombreuses et 
des contre-digues. Il ne s'agissait que de le& percer; 
toute la plaine devenait alors une vaste mer, 
et pouvait être parcourue avec des vaisseaux plats , 
presque jusque sous les murs d'Anvers. Si cette ten- 

(i) Melercn, liv. xn, K «48, verso. 



tativ^ réussissait ^ le duc de Parme pouvait toujours 
CQntiouer à garder l'Escaut au moyen de son pont 
de bateaux; on se serait créé subitemenl^un nouveau 
fleuve qui, ep cas de besoin^ aurait rendu les mêmes 
services. C'était justement le conseil que le prince 
d'Orange avait donné au commencement du siège^ et 
que Saint&*Aldegonde avait chercha sérieusement à 
faille naettreà exécution, mais sans< succès, parce 
qu^on 1 n'avait pu déterminer quelques citoyens à 
sacrifier leurs propriétés. Dans l'extrémité où l'on se 
trouvait ^ on revint à ce dernier moyen de salut ; 
mais les circonstances^ étaient bien changées dans 
l'intervalle. . u . . 

Cette plaine est coupée par une très-large et très* 
haute digue, qui prend son nom du château voisin 
de Cowenstein, et s'étend 9 depuis le village.de Star 
brœk, dans, le pays de Bergen ^ pendant l'espace de 
trois lieues, jusqu'à l'Escaut, où elle se joint à la 
grande digue de ce fleuve , non loin d'Ordam. On ne 
pouvait faire, passer les vaisseaux au^^dessus de cette 
digue, quelque élevés que fussent les flots, et c'est 
en vain qu'on eût introduit. la mer dans les cam- 
pagnes , tant qu'un semblable obstacle eût empêché 
les navires zélandais d'arriver dans la plaine d'Anvers« 
Le sort de la ville dépendait donc de la possibilité de 
raser ou de percer la digue de Cowenstein ; mais le 
duc de Parme, qui l'avait prévu, s'en était emparé 
dès le commencement du siège , et il n'avait rien 
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négligé pour s'y maintenir jusqu'à la dernière ex- 
trémité. Le comte de Mansfeld était campé avec la 
plus grande^partie de l'armée auprès du village de 
Stabroek , et entretenait par cette digue de Cowen- 
stein la communication avec le pont , le quartier- 
général et les magasins espagnols de Calloo. Ainsi 
l'armée formait , depuis Stabroek , dans le Brabant , 
jusqu'à Beveren en Flandre, une ligne continue, 
coupée, il est vrai, par l'Escaut , mais qui ne pouvait 
pas être forcée sans un combat sanglant. Sur la digue 
même on avait élevé cinq batteries différentes, dans 
une distance convenable, et les plus braves officiers 
de l'armée les commandaient. Comme le prince de 
Parme ne pouvait douter .que toute la fureur de la 
guerre se dirigerait maintenant de ce côté , il confia 
au comte de Mansfeld la garde du pont, et résolut 
de défendre en personne ce poste important. Main- 
tenant commence une nouvelle guerre sur un théiitre 
différent (i). 

Les Belges avaient percé en plusieurs endroits, 
au-dessus et au-dessous du fort Lillo,'la digue qui 
suit la rive droite de l'Escaut, et là , où peu de temps 
auparavant se montraient des campagnes verdoyantes, 
parut un nouvel élément; on y voyait des barques 
naviguer , et des mâts avaient remplacé les arbres dé- 



(i) Strada, t. II, lib. vi , p. 894, SgS. — DeThou,Hist. univ. t. IX, 
p. 4a 8. — Meteren , liv. xii , f». a 48 , l'erso. a 49 , recto. 
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truits par l'inondation ; une flotte zélandaise^ corn- 
mandée par le comte de Holienlohe, navigua sur les 
campagnes submergées , et fit des démonstrations 
fréquentes contre la digue de Cowenstein , sans pour- 
tant l'attaquer sérieusement , tandis qu'une autre 
flotte se montrait dans l'Escaut, et menaçait l'un ou 
l'autre côté d'une descente , ou le pont de bateaux 
d'un assaut. On trompa ainsi pendant quelques jours 
les Espagnols ; incertains du lieu où on les atta- 
querait , fatigués d'une vigilance continuelle , des 
craintes souvent illusoires leur avaient rendu insensi- 
blement quelque confiance. Les Anversois promirent 
au comte de Hohenlohe de soutenir, de leur côté , avec 
une flotille, l'attaque qu'il pr^etait contre la digue. 
Trois fanaux , allumés sur le principal clocher de la 
ville, devaient donner le signal du départ de la flo- 
tille. Pendant une nuit obscure, le 7 mai i585, les 
trois signaux que l'on attendait parurent ; le comte 
de Hohenlohe fit aussitôt escalader la jetée par cinq 
cents hommes de ses troupes, entre deux redoutes 
ennemies ; ils surprirent les sentinelles espagnoles à 
moitié endormies, et massacrèrent tous ceux qui se 
défendirent. Ce détachement s'établit en peu de temps 
sur la digue , et l'on était déjà prêt à débarquer le 
reste de la troupe, forte de deux mille hommes, lors-^ 
que les Espagnols des redoutes voisines, se mirent 
en mouvement , et , favorisés par un terrain très-étroit, 
firent une attaque désespérée sur l'ennemi , dont le 
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nombre gênait les manœuvres ; en même temps l'ar- 
tillerie des redoutes commença à canonner là flatte 
qui s'approchait , rendit impossible le* débarquement 
des autres troupes , et les Zélandais ^ ne se voyant pas 
recourus par la ville , furent vaincus après une courte 
résistance y et repoussés de la digue dont ils étaient 
déjà les maîtres. Les Espagnols vainqueurs poursui- 
virent l'ennemi au milieu de l'eau^ jusques dans leurs 
vaisseaux, en coulèrent bas plusieurs, et forcèrent 
les autres à se retira avec une grande perte; Le 
comte de Hohenlohe rejeta la faute de cette défaite 
sur les habitans d'Anvers, qui l'avaient trompé par 
de faux signaux:^ et il est certain que le peu d'accord 
entre les doubles opéfations fut cause que celte en- 
^treprise n'eut pas un meilleur succès (i). 

On résolut enfin de réunir ses forces, d'attaquer 
les Espagnols avec plus d'ensemble, et de faire lever 
le siège, en dirigeant à la fois un assaut contre la 
digue et le pont. Le i6 mai i585 fut lef jour fixé 
pour l'exécution de ce projet; l'on ne négligea rien 
de part ni d'autre pour le rendre décisif. Les Hollan- 
dais et les Zélandais réunirent avec les Anversois 
plus de deux cents navires , poui^ l'armement dé^uels 
ils dégarnirent de troutpes leurs villes et leuiii forte- 
resses ; ils devaient avec toutes ces forces assaillir 



(i) De Thou, Hisl. univ. t. IX, p, 4*8 , 4*9. — Strada, t. II, lib. vi, 
p. 397, 39^. — IMifetercn, liv. xn, f. 2\gf verso. 



PIÈCES DÉTACHÉES. W* II. u3 I 

de deux cotés opposes la digue de Co^yeiisteiii. Dans 
le même temps , le pont de l'Escaut devait être atta- 
qué par de nouvelles machines, de Finvention de 
Gianibelli, pour empêcher le prince de Parme de 
secourir la digue (i). 

Alexandre, instruit du danger qui le menaçait, 
fit des préparatifs énergiques pour le prévenir. Aussi- 
tôt après s'être emparé de la digue, il y avait fait 
construire des forts à cinq endroits différens , et 
donné le commandement aux officiers les plus ex- 
périmentés de son armée. Le premier fort , nommé 
Sainte-Croix ,: fiit construit à l'endroit où la digue de 
Cdwenstein se joint à la grande digue de l'Escaut, 
et forme avec elle une croix; Mondragon le €om«- 
mandait. A mille pas de distance, on avait bâti, 
près du château de Cowenstein , le fort Saint Jacques, 
qui était sous les ordres* de Camille de Monte. A pa- 
reille distance, on voyait le fort Saint-Georges, et 
mille pas plus loin, le fort des Pilotis, qui prenait 
son nom des pilotis sur lesquels il reposait; Gambea 
y commandait. A l'extrémité, près de St^broek ^.était 
im cinquième fort, commandé par le corn le de Màns- 
£(^ld, et lltalien Capizucchi. Le duc. les fit garnir 
d'artillftrie , renforcer de troupes: fraîches, et par 

(i) Strada, t. II, lib. vi , p. 399 — 404. — Meteren, Hv. xii, K 248, 
verso. 
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surcroît de précaution, il ordonna de planter des 
deux côtés de la digue, et dans toute sa longueur, 
des palissades, tant pour fortifier le retranchement 
que pour rendre le travail plus difficile aux pionniers 
qui voudraient la percer (i). 

Le i6 mai, au matin, l'armée des alliés se mit en 
mouvement. Dès le point du jour, quatre barques 
enflammées venant de Lillo, parurent sur les cam- 
pagnes inondées, et inspirèrent une telle frayeur aux 
sentinelles espagnoles placées sur la digue, et qui se 
rappelèrent l'explosion de la machine infernale , 
qu'elles se replièrent précipitamment vers les redoutes 
voisines. C'était justement ce que l'ennemi avait prévu. 
Il avait caché dans ces vaisseaux , qui ressemblaient 
à des brûlots, mais qui n'en étaient pas en effet, 
des soldats qui s'élancèrent subitement à terre et 
escaladèrent heureusement la digue , dans un en- 
droit qui n'était pas défendu , entre le fort de Saint- 
Georges et celui des Pilotis. Immédiatement après , 

• 

parut toute la flotte zélandaise, composée de nom- 
breux vaisseaux de ligne, d'autres chargés de vivres 
et d'une multitude de petites barques remplies de 
sacs de terre , de kine, de fascines, de gabions, pour 
pouvoir élever promptement des parapets partout où 
il serait nécessaire. La flotte était pourvue d'une ar- 

(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 396,397. 
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tillerie considérable, et d'une troupe nombreuse de 
soldats valeureux; elle ëtait accompagnëe d'un grand 
nombre de pionniers, pour percer la digue aussitôt 
qu'on s'en serait emparé (i). 

Â peine les Zélandais avaient-ils commencé l'at- 
taque d'un côté, que la flotte d'Anvers s'avança d'Os* 
terwell , pour attaquer de l'autre. Ils construisirent à 
la hâte, entre les deux redoutes ennemies les plus 
voisines , un parapet élevé , afin de couper toute com- 
munication entre les Espagnols , et de couvrir les 
travailleurs. Ceux-ci, au nombre de plusieurs cen- 
taines, se mirent à saper la digue, et travaillèrent 
avec tant d'activité, que l'on avait l'espérance de voir 
promptement les deux mers réunies. Mais pendant 
ce temps, les Espagnols s'étaient empressés d'accourir 
des deux, redoutes voisines, et ils attaquaient coura- 
geusement leurs ennemis, taudis que l'artillerie du 
fort Saint-Georges tirait, sans discontinuer, sur la 
flotte des confédérés. Une bataille effroyable se livrait 
dans l'endroit où l'on perçait la digue, et où l'on 
élevait la palissade. Les Zélandais avaient placé un 
cordon épais autour des pionniers , afin qu'ils ne fus- 
sent pas troublés dans leurs travaux, et ils les conti- 
nuèrent au milieu de ce bruit militaire , sous une grêle 
de balles qui tombaient autour d'eux , souvent dans 



(i) Strada, t. II, lib. vi. — De Thon, Histoire uuiv. t. IX., p. 4^2. — 
Meteren, Uv. xii, ^, 249, yccto. 
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l'eau jusqu a la poitrine ^ entre les morts et les niou- 
rans, et excites par les marchands , qui attendaient 
avec impatience l'ouverture de la digue, pour voir 
leurs vaisseaux en sûreté. L'importance du succès , 
qui dépendait entièrement de leur activité ^ semblait 
animer ces simples ouvriers d'un courage héroïque ; 
uniquement occupés du travail de leurs maiùs^ ils 
ne voyaient ni n'entendaient la mort qui les entou- 
rait; et si ceux du premier rang tombaient, ceux qui 
venaient après les remplaçaient à l'instant. Les palis- 
sades les retardaient beaucoup , mais encore ptkis les 
attaques des Espagnols , qui se précipitaient avec le 
eourage du désespoir au milieu des rangs ennemis, 
perçaient les pionniers dans leurs trous, et remplis- 
saient, avec les corps des morts ^ les brèches que les 
vivans avaient Édites. Enfin ces braves Espagnols , 
ayant eu la plupart de leurs officiers tués ou blesses, 
voyant le nombre de leurs ennemis s'augmenter sans 
cesse , et de nouveaux pionniers remplacer à l'instant 
ceux qui tombaient sous leurs coups, perdirent cou- 
rage et crurent prudent de se retirer dans leurs forts. 
Les confédérés se vireat alors entièremtot maîtres 
de tout: l'espace qui ^s'étendait du fort Saint- 
G<eorges*'à la redoute, des Pilotis. Mais comme ils 
tit>uvaieut trop long d'attendre l'ouverture entière de 
la digue, ils déchargèrent promptement un vaisseau 
zélandais , et en transportèrent le chargement par 
dessus , sur un vaisseau anversois qui conduisit 
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comme en triomphe le comte de Hohenlohe à 
Anvers. Son arrivée remplit tout à coup des pius 
douces espérances les habitans jusqu'alors inquiets , 
et comme si la victoire était déjà remportée , on 
s^abandonna à une joie tumultueuse. On sonna toutes 
les cloches; on tira tous les caùons et les habitans 
hors d'eux-mêmes coururent pleins d'impatience à là 
porte d'Osterweel, pour recevoir les vaisseaux chargés 
des provisions qui devaient être en route (i). 

En effet, jamais la fortune n'avait été aussi fa vo* 
rable aux assiégés que dans ce moment. Les ennemis 
découragés et épuisés s'étaient jetés dans leurs forts , 
et bien loin de pouvoir disputer aux vainqueurs les 
postes qu'ils avaient conquis, ils se voyaient eux- 
mêmes assiégés dans leurs retraites. Quekpies com* 
pagnies d'Écossais j sous les ordres de leur brave 
cqlonel Balfour , attaquèrent le fort Saint-Georges ^ 
et Camille de Monte, qui accourut pour le défendre j^ 
ne parvint à les repousser qu'en perdant une grande 
partie de ses soldats. Le fort des Pilotis, eanonné 
vivement par les vaisseaux, se trouvait dans un plus 
mauvais état ^ et menaçait à chaque instant de s'é- 
crouler; Gambea, qui y commandait, iivait€té blessé, 
et malheureusement il lui manquait de l'artillerie 
pour tenir les vaisseaux éloignés. De plus , le rem- 



(i)DcThou, Hist. uuiv. t. IX, p. 432. — Meteren, liv. xii, f». 249, 
recto. .}'■■■ 
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part que les Zélandais avaient élevé entre cette re- 
doute et celle de Saint-Georges , interceptait aux Es- 
pagnols tout secours du coté de l'Escaut. Si l'on 
avait profité de cet épuisement et de cette inactivité 
des Espagnols, si l'on avait continué à percer la digue 
avec persévérance, il n'y a pas de doute qu'on se 
fût ouvert un passage, et que, vraisemblablement, 
on eût par là fait lever le siège ; mais on remarqua 
encore en cette occasion le défaut de suite que l'on 
doit reprocher aux Anversois pendant le cours de 
cette guerre. Le zèle avec lequel on avait commencé 
l'ouvrage se refroidit dans la même proportion que 
la fortune le favorisa. Bientôt on trouva trop long 
et trop pénible de percer la digue; on jugea plus 
convenable de décharger, en passant par-déssus, 
les grands vaisseaux de transport dans de plus 
petits , et de les expédier à Anvers par la marée 
montante. Sainte- Aldégonde et Hohenlohe , au lieu 
d'animer l'activité des travailleurs par leur présence, 
abandonnèrent le théâtre de l'action , justement au 
moment décisif, pour se rendre à Anvers, sur un 
vaisseau chargé de grains , et y recevoir les éloges 
dus à leur prudence et à leur valeur (j). 

Tandis que l'on combattait sur la digue des deux 
cotés avec le plus vif acharnement , le pont de ba- 
teaux avait été attaqué , du côté d'Anvers par de 

(i) Metereu, liv. xii, f" 249» recto. 
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nouvelles machines , afin d'attirer sur ce point l'at- 
tention du duc, mais le bruit de Tartillerie de la 
digue lui apprit bientôt ce qui s y passait , et aussitôt 
qu'il vit le pont hors de danger , il s'empressa d'aller 
la défendre en personne ; accompagne de deux cents 
soldats espagnols armés de piques, il vola au lieu 
du combat, et il arriva encore assez à temps pour 
empêcher la défaite complète des siens. Il jeta promp- 
tement quelques canons qu'il avait amenés avec lui 
dans les deux redoutes les plus voisines, et fit faire 
de là un feu très- vif sur la flotte ; lui-même se mit 
à la tête de ses soldats , et les conduisit contre 
l'ennemi , l'épée d'une main et le bouclier de l'autre. 
La nouvelle de son arrivée, qui se répandit dans un 
instant d'un bout de la digue à l'autre , ranima le cou- 
rage abattu de ses troupes , et le combat , que la 
situation du champ de bataille rendit encore plus 
meurtrier, se renouvela avec une nouvelle fureur. 
Près de cinq mille hommes combattaient sur la jetée, 
qui , en quelques endroits n'avait pas plus de neuf 
pas de large; toutes les forces des deux armées se 
pressaient sur un espace aussi étroit, parce que l'évé- 
nement^du siège dépendait entièrement du succès. 
Il s'agissait pour les Anversois du dernier boulevard 
de leur ville , pour les Espagnols de la réussite com- 
plète de leur entreprise; les deux partis s'attaquaient 
avec un courage que le désespoir pouvait seul in- 
spirer. Des extrémités de la chaussée , le fort de la 
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mêlée se pcMrtait vers le milieu où les confédënés 
avaient le idessus, ayatit réuni là toutes leurs fbrœs. 
Les -Italien^ et; les Espagnols accouraient de Stabroek, 
échauffés par la noble rivalité de la gloire; les Wallons 
et les Espagnols venaient du coté de l'Escaut, ayant 
leur général à: leur tête. Tandis que les uns cher-' 
chaient à délivrer la redoute des Pilotis que les alliés 
attaquaient vivement par terre et par mer, les autres 
s'élançaient avec une impétuosité irrésistible sur le 
parapet que l'ennemi avait élevé entre Saint-Gteorgies 
er cette redouté. Là , combattait l'élite des troupes 
belges, à l'abri d'un parapet bien fortifié, et défendu 
par l'artillerie des deux (lottes qui couvrait o^ posta 
important. Déjà le duc se préparait à attaquer c^ 
rempart redoutable avec sa faible troupe, lorsqu'il 
apprit que les Italiens et les Espagnols , s^Ojus Jf» 
ordres de Capizucchi et d'Aquila^. avai^a.t emporlté 
d'assaut la redoute des Pilotis (i), et marchaient 
maintenant vers le, bastion construit v par les ooQr 
fédérés. Toute la force des deux armées jse ra&seipbl^ 
ainsi devant ce dernier retranchement, et des deux 
côtés on fit les plus grands .efforts pour emportev 
cette position ou pour la défendre. Les confédérés , 
qui étaient restés sur les vaisseaux , s'élancèrent h 

(i) Il y a ici côntradiction. Schiller vient de dire que les alliés atta- 
quaient vivement la redoute des Pilotis, et voilà que les Espagnols rem- 
portent d*assaut. — D*après Strada , ceux-ci ne firent que la délivrer , car 
elle n*avait pas cessé d*ètre occupée par leurs troupes. 
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terre pour n'être pas spectateurs oisifs du combat. 
Alexandre attaquait la redoute d'un côté , Mansfeld 
de l'autre; cinq fois ils montèrent à l'assaut, et cinq 
fois ils furent repoussés. Les Belges se surpassèrent 
eux-mêmes dans ce moment décisif ; jamais , dans 
tout le cours de la guerre, ils n'avaient combattu 
avec cette intrépidité. Les Écossais et les Anglais ^ se 
distinguèrent .particulièrement , et leur bravoure 
rendit vaines les tentatives de l'ennemi. Comme 
personne ne voulait plus attaquer le poste où com- 
battaient les: Écossais y le duc de Parme se jeta dans 
l'eau jusqu'à la poitrine, une lance à la main, pour 
montrer le chemin à ses soldats. Enfin, après un^ long 
combat^ les troupes du comte de Mansfeld, à l'aide 
de leurs hallebardes; et de leurs piques, réussirent à 
&ire une brèche au retranchement^ et parvinrent à 
l'escalader en montant sur les épaules les uns des 
autres^ Bartbelemi Toralva ^ capitaine espagnol , fut 
.le- ^premier qui se fit voir sur le bastion, et presque 
ea même temps, lltalien Capizucchi l'y suivit. C'est 
ainsi que- les deux nations obtinrent d'une manière 
également .glorieuse le prix de la valeur. Le juge- 
ment rendu par le prince de Parme , que l'on avait 
choisi pour arbitre, est digne de remarque, parce 
qu'il sut adroitement ménager l'amour-propre délicat 
de ses guerriers. Il embrassa l'Italien Capizucchi en 
présence de toute l'armée, et avoua hautement qu'il 
devait principalement à la valeur de cet officier la 
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conquête du retranchement. Il fit transporter dans 
son quartier à Stabroek , le capitaine espagnol To- 
ralva , qui était grièvement blessé , le fit panser 
dans son propre lit et revêtir d'un de ses habits qii'il 
avait porté la veille du combat (i). 

Après la prise de la redoute , la victoire ne fiit pas 
long-temps incertaine. Les troupes Hollandaises et 
Zélandaises, qui s'étaient élancées de leurs embarca- 
tions pour combattre l'ennemi de plus près , perdirent 
courage, lorsqu'elles regardèrent autour d'elles, et 
qu'elles virent s'éloigner les vaisseaux qui étaient leur 
dernière ressource; la marée commençait à descendre, 
et les pilotes, craignant d'échouer sur le sable avec 
leurs lourds bâtimens et de devenir la proie de 
l'ennemi, si le combat ne tournait pas à leur avan- 
tage , s'éloignaient de la digue , et cherchaient à 
gagner le large, A peine Alexandre s'en aperçut-il, 
qu'il montra à ses soldats les vaisseaux qui prenaient 
la fuite, et les excita à ne pas laisser échapper un 
ennemi qui renonçait lui-même à la victoire. Les 
troupes auxiliaires hollandaises. furent les premières 
à lâcher pied , et bientôt les^Zélandais suivirent leur 
exemple. Ils se jetèrent à la hâte du haut de la 
digue , afin d'atteindre les vaisseaux à gué ou à la 
nage; mais comme leur fuite était trop précipitée, ils 



(., Strada,t. II, lib. vi,p. 404— 4i6. — ■ De Thou, Hist. univ. t. rx, 
p. 43a — 434. — Meteren, liv. xii, K 249, recto. 
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se nuisaient les uns aux autres ^ et tombaient en foule 
sous le fer des vainqueurs. Beaucoup même périrent 
sur les vaisseaux^ parce que chacun tâchait de de- 
vancer l'autre, et que plusieurs batimens coulèrent 
bas sous le poids de ceux qui y entraient en foule. 
Les Anversois, qui combattaient-, pour leur liberté, 
leurs foyers et leur religion , furent les derniers à 
se retirer, mais cette circonstance même aggravs^ leur 
position. Plusieurs de leurs vaisseaux furent surpris 
par le reflux, et restèrent à sec sur le rivage, de 
sorte qu'ils furent exposés au feu du canon de l'en- 
nemi , et entièrement détruits , ainsi que leurs équi- 
pages. Des soldats cherchaient à atteindre à là nage 
les batimens qui étaient partis les premiers, mais 
Tardeur et la témérité des Espagnols allèrent si loin, 
qu'ils nagèrent après les fuyards, l'épée entre les 
dents, et en enlevèrent encore plusieurs du milieu 
des barques mêmes. La victoire des troupes royales 
fut complète , mais sanglante , car elles perdirent 
huit cents hommes; du côté des Belges, quelques 
milliers restèrent sur le champ de bataille, sans y 
compter ceux qui trouvèrent la mort dans les flots. 
Un grand nombre d'officiers de la première noblesse 
périt de part et d'autre. Plus de trente vaisseaux , 
chargés de vivres et de munitions , destinés pour 
Anvers , avec cent cinquante canons , tombèrent 
entre les mains du vainqueur. La digue, dont la con- 
servation avait coûté si cher , était percée en • treize 
II. i6 
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endroits difïerens. Les cadavres de ceiu qui avaieuk 
fait ces tranchées servirent à les combler. Le lei»* 
(lematn, les troupes du rot s'emparèresit encore d'un 
vaisseau d'une grandeur immenisç^ et d'une eon&truc- 
tiott extraordinaire, qui ressemblait à une forteresse 
flottante y et avait dà être employé contre la digue de 
Cowenstein. L>es An versais l'avaient construit à grands 
frais , à l'époque où l'on rejetait , à cause de la dé« 
pense, les projets salutaires de l'ingénieur GianibeUi; 
on avait donné à cette machine ridiculement mons- 
trueuse, le nom orgueilleux de Fi» de la guerre^ 
qu'elle échangea ensuite avec le non» I^en plus juste, 
de Dépense perdue. Lorsqu'on lança le vaissseau^ il 
arriva ce que chaque homme raisonnable avait prévu; 
à cause de sa grandeur çt de son poids, on ne pouvait 
le diriger , et la plus haute marée était à peine ca- 
pable de le mettre à (lot. On le trâîc^ avec beau- 
coup d'efforts jusqu'à Ordam , où il échoua sur le 
sable, et devint la proie de l'ennemi (i). 

L'attaque de la digue de Cowenstein fut la dernière 
tentative que l'on fit pour la délivrance d'Anvers. 
Dès ce moment le courage des assiéra fiit abattu » 
et les magistrats s'efforcèrent vainemeut de consoler 
par des espérances éloignées le peuple qui SQuiSrait 
un* mal présent. Jusqu'alors le prix du pain s'était 



(i) De Thou, Hist. aniv. t. IX, p. a45'.. — Strada, t. l%lSk vU', |k 420, 
4a I. — MctereB , liy. 3111 , f"» s49i r^cto et ifersok 7.^1 
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maintenu à un taux supportable , quoique la qualité 
en devînt plus mauvaise de jour en jour, mais les 
approvisiounemeoiâ d& bled (£spanireat de telle ma- 
nière , qu'on commença à ressentir les effets de la 
famine. Cependant jusqu'alors on avait espëré at- 
teindre la récolte des bleds qui avaient été semés 
entre la vîUe et les ouvrages extérieurs de la place; 
mais avant la moisson l'ennemi s'était aussi emparé 
de ces ouvrages. Enfin la ville de Malines , voisine 
et alliée d'Anvers , tomba entre les mains des Es- 
pagnôUy le ift juin i585 : avec elle disparut la der- 
nière e&pél'aiice de tirer des vivres du Brabant. 
Comme on ne voyait plu3 de possibilité à se procurer 
de$ subsistances y il ne restait plus d'antre ressource 
qm de diminuer le nombire des consommateurs. On 
proposa de faire sortir de la vUle, toutes» les bouches 
inutiles^ lea étrangers, les femmes et lea enfans , mais 
ce projet était trop ^pfM>sé aux lois de l'humanité pour 
être approuvé. Une autre proposition d'expulser les 
catholiques les irrît£^ tellement^ qu'il y eut presque 
UA soulèven^eiit. Sainte- Aldegonde se vit donc forcé 
4e céder à l'iaipatience tumultueuse du peuple , et 
d^ signer avec le duc de Parme, le 17 août i5d5, 
lu capîtuliation de la ville d'Anvers (i). 



(i) De Thou, Hbt. «m?, t. FX, p. 43^5 — 442. — Strada, t II, Vh. vm, 
fk. 4»»-^iaS. - Mctartn ; Hv. ?tii , f>. 349 > verso, — aSi , recêo. — Hist. 
^nécalç. 4es Piawnces-Unies,, t. Vl , Uv. xvii > p. 59 ^ 69. 
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N» III. 

\a résolution et l'advis de la saincte inquisition sur les tt^ubles des 

Pays-Bas, Tan i568. 



L'office de la très-saincte et sacrée inquisition j 
est de résoudre et de dire leur advis ( à la requeste 
de Sa Majesté ) touchant l'horrible rébellion , apos- 
tasie et hérésie de ceux du Pays-Bas ; après avoir 
veu et considéré diligemment l'information du roy, 
sur les poincts susdits , les lettres et preuves au- 
tentiques et croyables , joinctes aux informations , 
par les officiers de la très-saincte inquisition, les- 
quelles ont été envoyées fidellement du Pays-Bas : 
Elle dit et résoult, en ce qui touche la profession 
de théologie et la conscience , que tous et un chascun 
des subjets desdits pais ( horsmis seulement ceux qui 
sont distinctement nommés en l'information ) tant 
au regard des apostasies , hérésies et révoltes , par 
lesquelles ils se sont révoltés de Dieu , de la saincte 
Église , et de la subjection et obéissance du roy 
que pour ce qu'ils se sont feints estre catholiques 
iît n'ont pas faict debvoir , comme ils debvoyeht , à 
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Dieu et à Sa Majesté j au regard de la religion ca- 
tholique , et de leur serment , de résister de tout 
leur pouvoir aux héréticques , apostats et séditieux^ 
ce qui au commencement leur éstoit fort aysé ; mais 
au contraire se sont tenus coy ^ et se sont abstenus 
d'une si saincte résistance et empeschement pieux: 
et partant méritent d^estre tenus pour fauteurs et 
adhérens de la mesme apostasie , hérésie et sédi- 
tion, etc., pareillement aussi les nobles qui ont pré- 
senté requeste au nom des sujects , contre la très- 
saincte inquisition , et en incitant cauteleusement 
lesdits hérétiques, apostats et séditieux^ ont commis 
le crime de lèze-majesté au plus haut degré. 

Ainsi prononcé et résolu en la ville de Madril , 
le 16 de febvrier, l'an i568. 

{MeiereUffoUo 54 1 recto et verso.) 
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N° IV. 



Senteuce du roy, touchant les Pays-Bas, du »6 de febvrier x568. 



Sa Majesté ayant veu riftformatkm &îote par son 
ciMiiaiendeineiit y ixiâdiaat rkorrible apostasie , hé^ 
vésîe et sédition , commise par les sujets cki Pais- 
Bas: dCfSLiLt vea aussi les vrays documents^ et Tadvis 
de l'office de la très^sai&cte inquisition , avec les 
raysons qui y sont adjoustées^ afin de pouvoir Étire 
droict et justice, et employer en ce4a sa puissance 
absolue, prononce et décerne, que tous et un chas- 
cun des subjets des Païs-Bas, et tout le corps ( hors- 
mis seulement ceux qui sont marqués en l'informa- 
tion, desquels les noms seront publiés es Païs-Bas, 
en temps et heure) tant à cause de leur publique 
apostasie , hérésie et rébellion contre Dieu , nostre 
mère saincte Église, et ses commandements catho- 
liques d'obéissance, que pour avoir feint d'estre ca- 
tholiques , et n'avoir point faict leur debvoir qu'ils 
debvoyent à Dieu et à Sa Majesté au regard de la 
religion catholique, et de leur serment, de résister 
de tout leur pouvoir, à ceste commune et publicque 



apostasie , hérésie et sédition , et d'empescher une 
telle meschanceté , ce qui leur estoit aysé de faire 
au commencement: ains au contraire, ils n'ont pas 
seulement laissé de faire un si sainct empesche- 
ment, mais mesmes y ont prins plaisir, et partant 
sont ils tenus à bons droits pour fauteurs, et ins- 
tigateurs d'une telle nieschanceté : ceux aus$i qui 
souz le nom des nobles et subjets, ont pi*:ésenté 
des requestes et remonstraoces contre la saincte in- 
quisition , et qui ^ouz .ppéteKte de Êiire du bien , 
ont incité iesdîts apostats «t tiérétîqiie») ont commis 
le maudit vrimen de le^œ majesté, hes condamne 
tous sans avoir esgard au sexe ou à Faage, à estre 
punis , de telles punitions que les lois ordonnent 
contre tels forfaicteurs. Voulans et ordonnans qu'ainsi 
en soit faid , afin que <;este sérieuse sentence serve 
d'exemple , et donne crainte pour l'àdvenir, sans 
aucune espérance de grâce, ou dissimulation/ et en 
tel ordre et manière <ju'en temps et heure sera 
commandé aux fiscaux es Païs-Bas. Ainsi ordonné 
en la ville de Madril, le 2^6 de febvrier, l'an i568. 

(Melerçu , liv. i\hj fûUo 54 > virso, ) 
FIN ï>\} DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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CïviLis : son discours aux Bataves, î, 29. 

Clergé : son âge d'or a toujours été l'époque de Fasservisse- 

ment d^ l'esprit humain , I y 88. 
Clergé des Pay»'Bas : sa nouvelle organisation' par Pie IV, 
I, 167. — • Elle excite un mécontentement -géuéral, 169 
et suiv. — Neuf prébendes sont adjointes à chaque évéché , 
168. — Ëvéques repoussés par plusieurs villes, 174» — L« 
bas clergé se déclare contre les décrets du concile:de Trente , 
25o. — Corruption du clergé belge, 257. — Commiàsi^n 
établie pour la réformation de ses mœurs, 257 et 258. ■ — 
11 fournit une contribution de 40,000 florins d'or, II, 4^* 
CoLiGNY ( l'amiral de ) t ses conseils à Charles* IX, H , 1 20. ' 
CoMMiBSiON ecclésiastique créée pour la réformation des mœurs 
• du clergé, I^ 237 et 238. «^ Recommande.au roi l'exécu- 
' tion ded décrets du concile de Trente « 24 1 • ' 

Compromis souscrit par les confédérés belges, I ^ 267-275. 
CoNDÉ (le prince de) : ses conseils à Charles IX, II, 120. 
Conjuration contre le gouvernement de Philippe II dans W 
Pays-Bas : elle s'organise, 1, 266. ^ Ses chefs « 267. — ' 
Ses rapides progrès, 272 et 275. — Elle est découverte, 

274. " «. ■ ; :-.S • 

Conjurés belges i compromis souscrit par eux ^ 1 , 267 et suiv. ' 
— ^ Entrent dans Bruxelles, 289. — Renouvellent leur ser- 
ment, idem, — Leur nombre, 290. — Ont une audience 
de la régente, 291. — Requête qu'ils lui présentent, 294 
et suiv. — Réponse qu'ils en reçoivent , 5oo et 5oi . — De- 
mandent qu'elle approuve leur conduite , 3o5. — Repai 
que leur donne Bréderode, idem, — Prennent le nom de 
Gueux, 3o4. -^Voy* Gueux et Iconoclastes* * ' 

Conseil d'État des Pays-Bas: sa composition , 1.79. — Do- 
miné par Grnnvelle , 176. — Son peu d'influence sur l'ad-*' 

II. 17 
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%5B tâblï: 

ministratiou , 1 77» — S'oppose à Fenvoi dés troupes l^elgtes 
en France, i85. -^ Est abaHidomié parla noblesse, 201. 
-*- Elle y i^ntre^ 2o5 -et ao8. — Sa Waaltté, 217. .— Or- 
donne l'exécution des édits de retiçùm et;âcs décrets du 
concSe de Tnenie^ 246 et 2248. — OéUbère sur les mesures 
a pren4rje coi^tre lies çonjiufés, ^75»*— Tq^ les membres 
du cionseil sç réunissept à BruxcjUeSi 376» — Ses déUbéva- 
lions, 277«^a87. — Se décide pour l'eniploi des imoj.eBs de 
douceur, 287 et 288. — Est d'avis de peitinettr^ lies prê- 
ches, de supprimer l'inquisition papale et d'abolir les an- 
ciens édits de religion, II, i5. *— Cej^ d!éf,i\e ^ïonroifué , 

146. 
Conseils privé et <les finances t demeurent inçorriuptiblesy 

I, 221. — Le prince d'Orange travaiUe à le6 dépputUer 

d'une grande partie 4e leurs attrib^tipns , 222 , ^2!^ et 232. 
Conseil des Troubles ou des Doiaze : institué .piir I^ duc 

d^Albe, II, i4^ et i44- — ^^ procédures, i4fi ^ suiv. 

-- Juge les comtes d'Ëgmont et de Hern , i58 el aaiv. 
GoNSULtE (la) : sa création, I, 146. 

GaoESSENS (le bailli de ) maltraité par les protestants, 1 , 324. 
Cboy (Jean de) , comte de ^œux : yoj. Rœu^f. 
Crot ( Pbilippe de ) : voy. duc d*Ârschot. 
GiK>Y (maison de ) : sa rivalité avec celle de Naasëu, 215. 
CuiLEMBOUHG : présent à l'entrevue deDuflié, I,3f1i3. -^Quitte 
' les Pays-Bas, II , 94. "^ Réfugié en Allemagne ^ 109^ 

D. 

BàTHEN (Pierre) y moine ap<Mtat, remue la Flaiidrè oeciden- 

taie, 1^325. 
Deventer : repousse de ses murs son évéque, I^ 174* 
Drusus : canal qu'il fit creuser, I, 56. 
Dubois (Jean), membre du conseil des troubles. Il , i44* *— 
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Poursuit r«iccu$atioQ des eomtesd'Ëgmdnt et de Horn^ 1 58. 
DuFf|i.é (entrevue de), I, 393etsuiv. 

. E. 

Éboli { Raj Gomès d' ) : ses conseils modérés , II , iiS, 

Ecluse ( port de T ) : 1 5û vaisseaux inarichands y «ntrent le 
même jour , 1 , 49* ^ U est bloqué pendaitt dix ans, 5s. 

Édits de religion : leur sévérité contre les hérétiques, I> 7?, 
74 9 1*04 ^^ '^S* "~ Admucie par la tolérance de la wobiesse, 
219. » Renforcée après l'ambassade du comte d'Ëgmont à 
Madrid, 24^ ^ ^4^* — ^^ ®^"^ remis -dans toute leur; vi- 
gueur, a4^ ^ ^9* — Adoucis de nouveau, 287. — Édit 
de modération rédigé , par la régente , Sog. *— Reçu par 
la plupart des provinces , 509 et 3 1 o. — Précis de cet édit , 
3ii. ^ Abolition des anciens édits, II, i5. — fis sont 
remis en vigueur par le due d'Albe, i4o. 

ËGMONT ( abbaye d' ) : pillée , II , 1 07 . 

EcxcNtr (Làntoral, comte d' ) : conclut en Angleterre le ma- 
riage de Philippe d'Espagne avec la i^the Marie , 1 , 87. — 
Refuse le commandement des troupes dans les Pays-Bas , 
1 10. «— Les vœux de la nation se partagent entre -lui et le 
prince d^Oralige , au sujet de la place de gouverneur des 
Pays-Bas , 1 16 et 1 18. — Sa naissance , 1 24» — Sou mariage 
avec la ducbesse Sabine de Bavière , 1 25. — Les batailles de 
Saint-Quentin et de Gravelîne Font rendu le. béros de son 
siècle , ibid, — Sa popularité , 1 25 et 1 26. — Son caractère , 
1 26 , 127, 1 86 et 1 87 . — Nommé gouverneur de la Flandre 
et de l'Artois , 159. — Son mécontentement, 160. — Ses 
biens exempts de tout impôt, 142. — S'oppose au départ 
des troupes belges que IPhilîppe II voulait envoyer à Ca- 
tbefine de Médecis, 182. — S'unit au prince d'Orange et 
au comte de Horn pour renrerser Granvelle, 188 et suiv» 
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— Quitte Bruxelles, iç5. — Ses représentations à la ré- 
gente, 201. — Sa cor^'espondance avec le comte de Mans- 
feld, 216. — Désigné pour être envoyé en ambassade ex- 
traordinaire en Espagne, 224* ~^^cs instructions, 25o et 
253. — Son départ, 254* — Accueil qu'il reçoit à la cour 
de Philippe II , 254 ^^ suiv. — Reconnaît «qu'il a été dupe 
de la ruse espagnole , 240 et 241 • ~ Son irrésolution ,255. 

— S'empare de 'toute la confiance de la régente, 266. -— Sa 
. conduite au commencement de la conjuration, 275." — 

Remet à la régente une copie du compromisses conjurés, 
274* "^ Propose au conseil des mesures de douceur à leur 
égard, 2^5 et 278. — Boit avec les Gueux, 565. — Em- 
barras de sa position, 5i5 et suiv. — Demande un congé, 
5i6. «— Reste aux affaires, 517. — Chargé de traiter avec 

j les confédérés, 333, et II, i5. — Retourne dans ^on gou- 
vernement de Flandre, 17. — ^a conduite à Gand, 32. — 
Ses services méconnus, 22 et 23, — Écrit aa toi, 57» — 

. Réponse qu'il reçoit, 38. — * Déclaration qu'il, fait à la 
conférence de Termonde , 43 et 44* *— ^^ reti-re de la con- 
fédération, l\S et 46. — Se rend à Bruxelles au conseil 

d'État, 4^ —Négocie avec les rebelles de Valenciennes , 
73. — Sa position équivoque, 82. — Pirête serment à la 
régente, 83. — Son entrevue avec le prince d'Orlinge, 90 
et suiv, — Sa conduite à la cour, 96. —Son entrevue avec 
le duc d'Albe, 1 28. — Sa sécurité, i54 et 1 55. .^Convoqué 
au palais et arrêté, i56. — Forcé de donner l'ordre au 

commandant de la citadelle de Gand de livrer-ce^e forte- 

11 

resse aux Espagnols, i58. — Conduit à Gand/t^ûf. — 
Son procès, i58etsuiv. — Écritàsa femmeetauroi, 166. 

— Est conduit à l'échafaud^ 167 et suiv. 

Egmont (Sabine, duchesse de Bavière, comtesse d') :ses dé- 
marches pour sauver son mari, II, 160 et 161. 
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Elisabeth , reiae d'Angleterre : use de justes représailles en 

, protégeant les insurgés , 1 , 26. — Embarras des premières 
années de son gouvernement, 89. 

ESCAUT, fermé par le duc de Parme, II , 182 et 1 83. 

EsPAGNOiiS : dénaturés par Finquisition , I, io3« *^ Leur en- 
trée au conseil d'état des Pays^^-Bas, II, i^3. 

Espagnoles (troupes) : la régente insista auprè» du roi pour 
leur rappel des Pays— Bas, I, 17 5. — ^ Leur départ, ibid, 

États-oénéraux des Pay»-Bas ;r insistent sur le renvoi des 
troupes espagnoles , I, 1.10 et m. — Philippe II rejstte 
leurs plaintes, iS^. — Leur tentative pour obtenir la li-> 
berté de conscience, i3o. — Ils sont ouverts aux. évêques , 

•• 170. • 

Europe : son état à Tavénement de Philippe II an trône d'Es- 
pagne, I, 89 et 90. 

ÉvÊCHÉs etÉvÊQUES des Pay»-Bas: voy^ Clergé dfis Pays-Bas. 

F. 

Farnbse (Alexandre), duc de Parme rconduit à Bruxelles par 

le comte d'Egmont^ I, 236. — Son mariage , 26». — Voy. 

Duc de ParmCk 
FARifèsE (Octave )répouse Marguerite de Pamie^ I, i32. 
Feria (comte de):sort du conseil d'état des Pays-Bas, I , i44* 
— - Ses conseils- modérés, lî", ii5. 
FfGUEROA : son avis sur le voyage de Philippe II dans les Pays- 

Bas', II, 27 et" suivante. 
Flandre isa richesse, I, 5i. -— Produits de ses manufactures 

exportés dans les Indes, 54* — Ses églises sont ravagées 

par les iconoclastes , II , 5. 
Flandre wallonne : se porte à la sédition, I, 180. 
Flessingue : vaisseaux équipés dans son port pour aller à la 

rencontre du roi , II , i49> 



0.09. TABLE 

France : son état sur la fin du seizième siècle, I?^* "^^ ^C" 
çoity sous les fègnt» de Fi'ah^s I et de Henti II , lé germe 
des innovations, i6i. -^ Refuse lé pasfla^é à Farinée du 
duc d!A3be, Il ,• i:lo. 

FBÉDéaiG ni, ei](ipére«i<r : tient bloq^rf petldaUt dntains le fort 
de l'Écluse, I, Sii. 

pRESNfiDA, Confesseur dé Phîlî|l()e II : kes coh^ih modérés , 
n, ii5. 

Ï^ÀISE : a conservé plus qu'aucune autre ' province Belge 

^ dfes tràcoi dé son anéiénhe côristitutron , 1, .%. ^-^ Sou- 
mise la dernière par Charles-^Martel, 87. — Ramenée à 
l'obéissanee du roi, II, 78. 

Frisons : sont les derniers parmi les Batave3 qui pér^nt 
leur Itbeité, et les prémiets qui la recouvrant, 1 , 35. 

Fronde (la guerre de la ) : comparée au dèa^lèvemeik des Pays- 
Bas, I, 15)8 et 199. 

G. 

GalaMa est fait iMrisounier , II, 107. 

Gâmbea y officier espagnol , II , teS i et 35£k 

Gand : déclare la guerre à Philippe-le-Boti , I, 5f. -*- Est 
obligée de ae soumettre, 52« — - Les étâts-rgénéràilx assem- 
blés dané cette ville iosistetit sur l'éloigpement des trompes 
espagnoles, 1 10. — Ses églises, èonf litenacéès fiar les ico- 
noclastes, 11^ 10. --*- Le culte eathdlîquc jr est rétabli , 22« 
— Elle se soumet, 78. — Le teoaiple dss protestàns j est 
détrtlit, loi. ~. Elle Teçoitgarnisea,! 1,29. '^ Est remiseaux 

' Espi^pols, iSS. —«Se rend au duc dfe Parme, i85 et 186. 

Gand (traité de) : forme de tous les. PayfHBas une seule con- 
fédératiob^ II, 172. 1/ 

GantoiSI : ils font décapiter deux fiàrvoris de leur duchesse 
Marie, I, 4^. 



ti • ' ^ •■ 



DES MATIÈRES. 1^63 

GiANiBELU, iagénieur, II, 19Q. — Surnommé l'Ârchimède 
d'Anvers, 2n. — Ses travaux, 212 et suiv. — Ses jours 
sont menoMtés, 2^. -^ Les Asvevsoîs lui rendent justice^ 
224* — Il fs^it de nouvelles tentatives pour rompre le pont 
de l'Escaut , 225. 

GoÂ : l'inquisition s'y érige ua tribunal terrible, I, io3. 

Gouverneurs des provinces des Pajs*Bas : voy. StathouderSé 

Granvelle (Antoine Perenot, cardinal) : sa naissance, I, 
149. — Son éducaUon, i5o et i5j. — Chargé de plu- 
sieurs ambi^sades par Charles-Quint, i5i. — Ourdit à 
Péronne la conjuration de Cateau.->Cambré8i8 contre les 
protestans , ibid, — Son habileté et son génie, iSi et 
suiv. — A toute la confiance de Phili^>e II , 14S. — Son 
autorité dans, le gouverneiqent dies PaysrBas,, i47 «t 176. 
— Reçoit la pourpre romaine, i54 et 19$. — Traite par 
lettres toutes les affaires, i55. -*- Ses qualités et ses dé- 
fauts, i56 et 157. — Détesté des Pays-Bas, 157. — ' Sa 
politique, 162 et i63. — Nommé archevêqiM de Malines , 
167. — Son entrée solennelle dans sa métropole,. 174» 
— - Ses mépris envers la noblesse, 177* — Fautes die son 
administration, 178. — S'oppose à la convocs^on des états- 
généraux, i83 et 184. — - Dénoncé au roi comme étant le 
seul aujteur des troubles, 189, — Embarras de sa situation, 

. 194 et suiv. -^ Devient l'objet d'une réprobation et d'un 
mépris général, 196 et suiv. — Comparé à Ma^iarin, 199 
et 200.. — Sopr crédit chancelle à la cour de la régente, 200. 

. — Donne sa démission , 202. —7 Est envoyé ^a Franche- 
Comté, 2o4« - — Se rend au conclave assemblé à Rome après 
Ui mort de Pie IV , 2o5. -i- Nonuné vice-roi de Naples , 
ibid» — Quoique absent, gouverne le ministère espugnol, 
II, 1 15. -^^ Ses paroles, en apprenant les arrestations opé- 
rées par le duc d'Albe, i37. — Jkentre en Espagne, I, 
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ao6. — Meurt à Mantoue, ibid, — Collection de ses mé- 
moires, 207. . 
Grenade : sa chute donne naissance à l'inquisition espagnole, 

' I , g8. 

Groningue : ramenée à l'obéissance du roi , Il , 78. •— Assié- 
gée par le comte de Nassau , 162. 

GuASTOy général espagnol, II, 217. 

GuELDRE : le comte de Mégen y comprime les protestans, 
et en chasse tous leurs prédicans , II , 20 et 78. 

GuELDRE (le duc Adolphe de) : son cadavre déterré par les 
iconoclastes. II, 11. 

GvEUx (les) : origine de ce nom, I, 5o4» — Leur costume, 
3o6. — Leurs instances auprès de hi régente en faveur des 
hérétiques ,807. — Nomment quatre directeurs pour veiller 
à l'intérêt de leur cause, ibid» — Répandent dans toutes 
les provinces les nouvelles les plus favorables à leur parti, 
317 et 3 18. — Leur nom est en honneur, et leur parti se 
grossit, 319. — Sont convoqués en assemblée générale, 
332, — Leurs délibérations, 333. — Leur désunion , ibid, 
• -^ Présentent un mémoire justificatif de leur conduite avec 
une nouvelle requête au conseil d'état, 335 et suiv. — 
Solennellement absous par lettres-patentes de la régente , 
II, i5 et 16. — S'engagent à rester fidèles au roi, ibid, 
•*— Sont abandonnés par les catholiques, 35* — Se récon- 
cilient en grand nombre avec la couri 37. — Le comte 
d'Ëgmont se retire de leur confédération, 43 et suiv. — Ils 
prennent les armes, 52. — <- Leur armée presque entière- 
ment détruite, ibid, — Vaincus partout, excepté en Hol- 
lande et à Anvers, 79. — Leur confédération dissoute, 
97, 109 et suiv. — L'armée de Bréderode dispersée, 106 
et suiv. -*^^Les premiers fondateurs de la confédération 
prennent la fuite, 109, — Yoy. Iconoclastes, 
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H. 

Haak (Pierre), ancien bailli de Middelbourg: est d'intelligence 
avec Jean de Mamix , II , 62. 

HAiieAUT : l'esprit de révolte paraît y être indigène, II , 49* 

Harlem : fut le berceau de rimprimerie , 1 , 58. — Cette 
allégation est réfutée , 58 et Sg. 

HErmiN (Jean de) , comte de Bossu : voj. Comte de Bossu. 

Heitri m , roi de France : refuse l'offre que les Provinces- 
Unies lui font de se soumettre à la France , II , 2o3. 

Héreittals : tombe au pouvoir des Espagnols, II, 187. 

HiÉRÉTiQUES : voy. Anabaptistes y CalvinîsteSy Iconoclastes y 
Luthériens y Protestansy Réforme j Sectes. 

Hesselts (Jacques) : membre du tribunal des troubles, II, 
i44« — Sa cruauté, i45. 

HoHENLOHE (comtc de) : lève de» troupes dans le marquisat 

' de Bergen, II, 189. — Tente inutilement de s'iemparer 
de Bois-le-Duc , 208. — Commande la flotte zélandaise , 
229. — Est défait , 280 et siiiyantes. — Sou entrée à 
Anvers, 235. 

Hollandais: leur caractère, I, 9 et 10. — Ils donnent la loi 
' au commerce du monde 19. — Qualité distinctive des ma- 

- rins hollandais, 54* 

Hollande : les étato de Hollande et de Zérahde obtiennent 
' le grand privilège , 1 , 45. — - La Hollande est en proie aux 

fureurs des iconoclastes. H, 12. — L'ordre 7 est rétabli 

par le prince d'Orange, II, 19. — ^ Elle se soumet, m. 
Holle (comte de) : encourage les mécontents, I, 2fti. — 

Reçoit un repas d'adieu , 273. 
HoooHSTRAETEN (Antoine de Lalain, comte de) : I, i4r* 

— Opine pour l'admission de la requête des conjurés , 278. 

— Nommé par le prince d'Orange au commandement 
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d'Anvers^ II, 19. — Mémoire que lui présentent les cal- 
vinistes de cette ville, 34.'-' — Tâche d*apaiser le tumulte, 
68. ^- Dépouillé du commandement de Mallnesy 83^. -^ 
Quitte les Pays-Bas, 94. 7-^ Réfugié en AUemagae., 109. 
•—■Attiré parle duc d'Albe à Bruxelles^ 1:35. «^ Mancpe 
d'être anrêté^i 38, 
HoppER (Joachim*): tient la place de Viglius, 233* -— Son 

floAN (Philippe de Montmorency, comte de) : est^^çnfirmé 
dans Le grade d'amiral des Pays-Bas, I^ i4oi* -^ Éloigné 
par Granyelle du gouvernement de Gueldre e% de Zutphe.n y 
477. ; — Conduite de Philippe II en Bisi^aye, 187. — S'unit 
au prince d'Orange et au comte d'Egmont pour i^enverser 
(xranvelle, 188 et suiv. — Quitte Bruxelles^ 193. — Se 
retire du conseil , 255. — ' Sollici^ par la régiente d'y ren- 
trer, 2^5^ — ^ Ses plaintes contre le roi , 299* — ^ Boit avec 
les Gu^ux» 3o5. ■— Se retire des af&ires, 317.— Motifs 
de cette résolution, 3i3 et suiv* ^^ Ghoiai, pour traiter 
avec les confédérés, II , i5.-— Nommé an compnandçment 
de Tournai, en l'absence do Montigny , 20. ■— Ses services 
méconnus, 22 et 23. — « Refase de prêter le nouveau ser- 
ment, 83. — Attiré à Bruxelles par le duc d'AU>e, ^34> 
— Arrêté, 1 36 et 137. — Conduit à Gand, i3j8. — Son 
procès, i58 et suiv* -^ Son supplice, 169.6! 170* 

HoRN (comtesse de) : ses tentatives pour sany^iç l^cointe de 
Horn , son fils , H , l6o et 161 . 

HucoNï^ (Guillaumei) : décapité , 1 , 45* * 

I. 

Iaa&ba , général espagnol s assiste au cms^t convoqué par le 

diicd'AUk,II, i5& 
loMUHa^jkSTBS : leuvs eqccès À^nt .pas été^ prémédètés , il, 2 
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et 3. — Leurs ravages , 4 ^* *^^^' "^ '^* marchent sur 
Bruxelles, i3. — Supplice de quelquea-uns des leurs à 
Anvers, 17. — Poursuivis en Flandre par Jean Gasem- 
brot , 22. — Nuisent à la cause des confédérés , 35. 

iMBÉRCOURt ( le seigneur fi ) , décapité ,1,4^. 

Imprimerie : inventée à Harlem , î , 5E8. — Réfutation de 
cette opimon , ibùi. 

IjfQUisiTEUR (le grand) e^t assis aux suppKces de Finquisition 
SUT ù» fttège plus élfct^ iqué celtii du rot ,1, t02. 

Inquisition : in^ituée par Innocent III, I, Ô7* "^ Son orga- 
nisation, ibid* — Admise en Allemagne , en Italfe^ en JBJs^ 
pagne, en Portugal et en France, ibid, — frend dans 
tous les payé qui l*ont re^ue , lé caractère de Finquisition 
espagnole, io3. — :• Traiièportée par Gtiarles-Qùint dans 
les Pajs-Bas, 74. —Effet qu^elle y produit, ibid. -^ 
Nombre de ses victimes, ibid^ — Etablie dans le Krabafat, 
104. — AffaiBliisseinent de soA pouvofr ddtis les Pays-Bas , 
219 et 220. — Tombe dàtis le mépris , 242s. -^ Se" relève , 
* 243 et ^44* — Hendme moi ni rigoureuse , 28S. — * Odieuse 
à toutes les autorités supérieures, 3^3. -^-^ Abandonnée 
det statbouders, z^i^f. -*^ AMie , }I , f&. — * Rétablie 
par le duc d'Albe,'r4^. ^ Inquisiti&n espagnole i fondée 
par lé cardinalf Xiaaenèd^ I,' 100. — I>ans quel but, 98 
®* 99' "^ SoB caraetèrcf et ses procédures, i oô, iàS et sùiv. 
•^^ Appareil de àes sujf^plice», 10 r et io2i -^S'établit dans 
k» Indes, io3. — S^à^éfléts sûrlé génie (<§pagUOÎ, ibid. — 
Sa déclaration relative aux troubles des Pays-Bas ,'11', 244» 

Itaub S pea4}ispoâée à la réfôftaé relrgie^ére', I, G8. — Ses 
princes sont dominés par Philippe II, gf^.1^ 

■ J. .,.'• 

JAGOBSOtiN, amiral de la ftbtte auvèi^sdise ; Sa( 'faute, tl^ 3i5. 
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Joyeuse ehtree ( Lettre de ) : charte de franchise pour le 
Brabanty I, 170. 

Lagravge, ministre réformé : excite les calvinistes de Valen» 
. ciennes à garder plusieurs églises pour leur culte ^ II , 21. 

— Et à refuser Fentrée de la ville à. la ga^'nison envoyée 

par la régente y 5i. — Son supplice, 77. 
Lalain (Antoine de) : Voyez Comte de Hooghstrcteten* 
Landas, avocat du comte d'IE^gn^ont, II, iSg. 
Lannot (Philippe de) r détruit l'ai:inée du seigneur de Thou- 

louse , II j 64^ 
Launoi ( le thaumaturge ) : ses prédications, I, t8o. 
Leuwarden : repousse de ses murs son évéque 9. 1 > 1 74* 
Liberté civile^ transition naturelle à la lijierté religieuse, 

■' 1,67. ■• :...•._ \ 

Li^FKENSHOEK ppis par les Espagnols, II, 181. —Repris par 
le comte Justin de Nassau, 21 Oé 

LijLLo ( Fort de ) : oppose une résistance vigoureuse aux 

.. Espagnols, II, 181 et 1^2^ 

LoDOGNO (Sanchez de) : commande le régiment de Milan 

. dans l'armée du dut d'Albe, II, 128. 

LoDRONA : commandant de la. garnison d'Anvers , II , 1 19* 
— Chargé d'arrêter le bourgmestre Strahlen , t35. 

Lorraine (Christine, duchesse de): prétend au gouverne- 
ment des Pajs^-Bas;» et est favoi:isée par le prioced'Orange, 
I, lag. 

LouvAiir ; sou université défend la nouvelle organisation du 
clergé, I, 17a. 

Luther : ne prévoyait pas les conséquences de ses prédica- 
tions, I, 27. 

Luthériens i leur situation dan» les Pays-Bas, 1 , 322^ — 
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Ceux d'Anvers armés contre les calvinistes , Il , 70 et 71 . 
— Voyez Protesttms. 

• - • 

M. 

Machiavel , secrétaire de la duchesse de Parme, Il , i $2 . 
MaesIuiCht , se rend à Noirc^rmes , II , 78. 
Malines t son sénat , cour suprême des Pays-Bas , 1 , 44* — ^'^ 
subordonné ydr Charles-Quint au conseil royal dé Bruxelles, 
64. — Et cesse d'exister, II, 146. — Créée métropole de 
six évéchés, 1 , 167. — Son archevêque est primat des 
Pays-Bas , ilnd. — - Le commandement de la ville est ôté 
au comte de Hooghstraeten , II, 83. — Elle tombe nu 
pouvoir des Espagnols, ii^3, . 
Mansfeld (le comte de); nommé gouverneur de Luxem- 
bourg, I, i4o. — Attaché à la cause du roi, 1 , 21 3. — 
Idée de son caractère ^ 214 et 21 5. «^^ Sa correspondance 
m avec le comte d'Ëgmont, 216. — ^ Se déclare contre les 

conjurés, 278» -^ Commandant de Bruxelles, II, ï5. — 
Commande les troupes wallonnes, 47* -*■ Prête le nou- 
veau serment, 83. — Entre dans Anvers, 98. — Con- 
voqué au palais, ï36. •^-* Accompagne la duchesse de 
Parme jusqu'aux frontières du Brabant, 157. 
M ANSFELD ( Charles , comte de), fils du précédent : entre 
dans la conjuration de la noblesse, 1 , 266. — Abandonne 
la confédération, 333. — Se trouve au siège de Valen— 
ciennes, II, 76. — Assiste à l'entrevue de Willebroeck, 
90. — Convoqué au palais , prend la fuite , 1 36. 
Mansfeld ( Pierre-Ernest de ) : à l'armée du duc de Parme , 
. II, 180, 228^ 23i et 259. 
Marguerite , duchesse de Parme. Voyez Parme. 
Marie DE Bourgogne, souveraine des Pays-Bas ; recherchée 
en mariage par Loiiis XI, pour le Dauphin, et par 
Maximilien d'Autriche, I, ^o. 
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MàRNix (Jeun de). Voye* seigneur de Thoulouse, 
Marnix ( Philippe de). Voyez Smnte^JIdegonde. 
Maximilien I , d^ Autriche, épouse Marie de Bourgogne, I , 
^o. — Régent des Pays-Bas, 45. — Retenu prisonnier à 

Bruges, 4^. 

Maximilien II : «çcu»^ par l*Espi^ne de favoriser les in- 
surgés des Pajs-îas, J , 25. — Offre sa médiation à Phi- 
lippe II, à regard des Belges, II, ^4- — Rassure la 
comtesse d'Egm<»nt.sur le sort de son mari, i63^ 

Mayenge : berceau de l'imprimerie :, 58 et Sg. 

Mazarin , comparé à Granvelle ^ 198 et suiv. 

ME£R(Pontde): les caIvinistes4*Anvei*s s'eD^mpaiveut,II,67. 

Mégen (le comte de) : nommé gouverneur deOueldre et de 
Zutphen, I, i4o. — Attaché à la cause du roi, 21 3. -*- 
Idée de son caractère, 214 et 2i5.^^ Donne avis à la 
régente de la conjuration de }a nobWsse^ 2^3 et 274* — 
Envoyé à Anvers, et forpé de quitter cette ville, 328. — 
Garantit les églises de la Gueldra des ravages des icono- 
clastes, II, 12. -^ Comprime entiéremeitt les proteslans 
dans la Gueldre ^ €t en chasse tous leurs prédicans ,20 
et 78. — : Commande les régiment wallons, 4?' -^S'ap- 
proche de Bois-le->Duc, 59. ^-Obligé 4e se retirer, 60. 
— - Se jette dans Utrecht, 61. —Occupe l'armée desGueux 
à Vianen , 64. — Pnête lejucuveau serment, 83.^— Marche 
au secours d'Amsterdam , 106. — MetVgarnison dans cette 
ville, 108. 

Mendoza , commandant des troupes e^>agnolBS ^ns*- Jes 
Pays-Bas, I, 142. i 

Mérode de Pétersbeim , conseiller d'état. Voy. Pétersheim. 

Mertens (Jacques), président de ^Artois, et membre du 
tribunal des troubles, II, i44* 

Morn>RAGOiŒ (Christophe) : un des dix héros espagnols, II > 
125, 177, 180 et 23 1. 
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Monte ( Camille de ), II , 23 1 et 235. 

MoNTiGNT ( Florent de Montmorency , coipte de ) : noniné 
gouverneur de Tourn^ii, T, i^o, *— Son mariage,, 261» 

— Envoyé à Madrid , 186, 3i3. -^Acciieil qu'il reçoit du 
roi, 339. — • Ses aégociations , 34o* — Grpît au départ 
de Philippe II pour les Pays-Bas, II , 1 18. 

McMïTMORENCY (Philippe de ). Voy. comte de Hpm, 
MoRON : son supplice, I, 2go. 

MofiGAK (le colonel) : cofnroande un régiment écossais à la 
solde de la république des Pays*^s, II , i8g* 

N. 

Nassau ( maison de ) : sa rivalité avec la maison de Croy , 
I, 2l5. , 

Nassau ( le comte Louis de), frère du prince d'Orange: ses 
négociations en Allemagne, I, 261. — Se met à la tète 
de l'insurrection , 203. — Son portrait, 203 et 264. — 
Conduit les confédérés au palais de 4â régente^ 2^90. — v 
Se met à leur tête à l'assemblée de Saint^Trond , 333. •_ — 
Présent à l'entrevue dç Dufflé, 333. — Réclame auprès 
de la régente en faveur des prêches de Bruxelles, II , 20. 

— JEst d^avis de courir aux armes, 4^. — ^Sa tenta1jj»ve 
. auprès des villes d'Amsterdam, d'Anvers ^ de Tournai et 

de Yalenciennes , 58* — Traite pour des subsides pour les 
confédérés, 58. — Réfugié en Allemagne , 109* — Défait 
le comte d'Aremberg, et assiège Groningue, i6:2é 

Nassau (le comte Justin de), envoyé au secours d'Anvers, 
JI, 209. 

NicoLAï .(Adrien), chancelier de Gueldre et membre du 
tribunal des 4;roub]es , II, i44- 

Noblesse des Pays-Bas^ ennemie de Granvelle, I., 193 «t 
fiuiv. — Se relire peu à peu du conseil d'état, 201. — 



'* . 
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Gagnée par les richesses des protestans^ ^Sg et 260. — 
Elle conspire y 268 et suiv. — Son parti s'affaiblit, II, 
54. -^— Vingt -deux nobles belges sont mis à mort à 
Bruxelles, II, 162. — Voy. Gueux. 
NoiRC ARMES (Philippe de Sainte-Aldegonde , seigneur de ) : 
nommé au commandement de Valenciennes en l'absence 
du marcpis de Bergh, II, 21. — Chargé par la régente 
de conduire une garnison dans cette ville, 5o. — - Assiège 
la place, 5ï et 72. -*- Détruit Farmée des Gueux, 5i. 
— Entre dans Tournai, 52. — Rejette les conditions qui 
lui sont offertes par les députés de Yalenciennr s , 74* — 
S'empare de la ville, 76 et 77* — Entre dans -Maestricht 
et dans Tumhout , 78. — Met garnison dans. Amsterdam , 
108. — Se rend au camp du duc d'Albe ,127. — Membre 
du tribunal des troubles , i44* 

o. 

Orange (Guillaume I , surnommé le Taciturne , prince d' ) 2 
son dévouement à la cause de la liberté, I", 12. — Porte la 
couronne impériale à Ferdinand, 87 et 1 18. -^ Remplace le 
duc de Savoie dans le commandement de l'armée espagnole, 
87. — Refuse le commandement supérieur des troupes 
dans les Pays-Bas, iio.- — Sa naissance, 116 et 117. — 
Son portrait, lîg et suiv. , 186, 187 et 264. — Jouit de 
la confiance de Charles-Quint, 117. -*— Reste en France 
comme otage de la paix de Cateau-Cambrésis, I23. -^^Les 
vœux de la nation se partagent entre lui et le comte d^Eg- 
mont pour la place de gouverneur des Pays-Bas, 1 16 et 128. 

— Découvre un complot formé par la France et l'Espagne 
contre les protestans des deux royaumes, 128 et i52. — 
Ses lettres tombent entre les mains de Philippe II , 1 24. 

— Est craint et haï de ce prince , i Sg. — Nommé gou— 
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verneur de Hollande, Zélande, Utrecht, etc., ibid, — 
Sen méeoiltentemeiit , i6o. — • Sa nominatioii est contraire 
à la constitution 9141* — Ses biens exempts de tout impôt , 
142. — Philippe II fait rompre le mariage projeté entre 
Guillaume et une princesse de Lorraine, i43. — Accusé 
publi€[uement par Philippe II d'être Fauteur des troubles 
de la Flandre^ i43 ei i44* — Excite les Brabançons à 
danander à la régente l'autorisation de se choisir un 
protecteur, 171. — S'oppose à l'envoi de troupes belges 
en France, 182. — Propose à la régente la convocation 
deè états généraux, i83. — Rassemble les stathouders et 
les chevaliers de la Toison-d'Or dans son palais, i85. — 
Travaille à l'éloignement de Granvelle, 188. — Ses 
efforts pour arriver à ce résultat, 189 et suiv. — Quitte 
Bruxelles, 193. — Ses tentatives pour dépouiller le 
conseil privé et celui des finances d'une partie importante 
de leurs attributions, 222^ 223 et 232. — Se déclare 
contre les décrets du concile de Trente, 228. — Son avis 
dans le conseil pour l'exécution de l'ordonnance de Phi- 
lippe II, 24s et 246. — Justification de sa conduite, 247* 

— Se retire du conseil , 255. — Sa conduite dans les 
commencemens de la conjuration , 273. — Avis qu'il 
donne à la régente sur les préparatifs des conjurés , 27 4' 

— Sollicité de rentrer au conseil , 282 et suiv. — Son avis 
l'emporte , 287. — Il boit avec les conjurés , 3o5. -^ Em- 
barras de sa position, 3i3 et suiv. — Veut se retirer des 
affaires, 3 16. — La régente lui éonfie le gouvernement 
d'Anvers, 329. — Sa conduite dans cette viUe^ 33o 
et 33i. — Chargé de traiter avec les confédérés, 333. — 
Est mandé à Bruxelles pour assister au conseil d'état, 
li , S. ^ Choisi par la régente pour traiter avec les dé- 
putés de la confédération, i5^ -^Retourne à Anvers et j 

II. 18 
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rétablit le culte catholique, 17. — Règle le culte des 
protestans dans cette ville, 18. — Ramène le bon ordre 
en Hollande, dans la Zélande et à Utrecht, 19. — Ses 
services méconnus, 22 et 23. *-> Demande sa démission à 
Philippe II, 87 et 38. — Réponse du roi, 3g. — Il en- 
tretient des espions à la cour de Madrid et à celle de 
France, 4o. — Pénètre les projets du roi conti*e la noblesse, 
4i. — Les découvre à ses amis, 42. — Plan de conduite 
qu'il leur propose, 43. — Excite la confédération à lever 
•des troupes, 61. — Donne trois canons à Bréderode, 

ibid Sa tentative sur Walcheren échoue, 62 et 63. — 

Secourt Parmée des rebelles, 65. — Se jette au milieu des 
révoltés d'Anvers, 68. — Ses mesures pour apaiser le 
tumulte, 69 et suiv. —Sa position équivoque, 82. — 
Motifs qui le portent à donner sa démission , 84 et suiv. — 
Refuse de prêter le nouveau serment, 87 et suiv. — Son 
entrevue avec le comte d'Ëgmont , go et suiv. — Quitte 
les Pays-Bas, g3. — Se retire à Dillembourg, g4. — 

Paraît à la tète d'une armée, i65 Il est assassiné , 181 . 

— Mesures de défenses qu'il avait conseillées aux Aii- 
versois, 188. 

OsTERWEL (combat d'), II , 64. 

OuDENARDE : sa soumissiou , II , 78. 

ip. 

Paciotto (François) d'Urbin, ingénieur dans l'armée du duc 

d'Albe , II , 124. — Assiste au conseil assemblé par ce duc, 

i36. 
Pallant (le comte Florent de), au nombre des conjurés, I, 

267. 
Parme (Marguerite, duchesse de) , gouvernante des Pays-Bas : 

sa naissance, son éducation et ses mariages, I^ ï3i eti3?.. 
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*^ Nommée gouvernante des Pays— Bas, i3ï . — Motifs de 
ce choix, i34. — Son portrait, i32 et i33. — Conduite 
à Gand par Philippe II , i35. -^ Organisation et forme de 
son gouvernement, i3g. — Etablit son séjour à Bruxelles, 
i4i' — Instructions qu'elle reçoit de Philippe II , i46 et 
i47- — Insiste auprès du roi pour le' départ des troupes 
espagnoles, 175. -^- Propose au conseil l'envoi de troupes 
belges en France, 182. — Opposition que cette proposition 
éprouve, i83. — Elle envoie à Catherine de Médicis un 
«ecours en argent, 1 84. — Convoque à Bruxelles une assem- 
blée extraordinaire, 184. -^ Sa politique à l'égard du 
prince d'Orange et du conite d'Egroont, 187. — Se tourne 
contre Granvelle, 200. — Députe à Madrid son secrétaire 
intime , 20 1 . — Obtient du conseil d'état la levée de nou- 
veaux impôts, 208. — Change de principes dans son gou- 
vernement, 218 et 219. — Assaillie de réclamations au 
sujet des soldes arriérées, 222* — Sa timidité 246. -^ Or- 
donne l'exécution des édits de religion et des décrets du 
concile de Trente, 246 et 248. — : Ses incertitudes , 25 1. 
— Aliène d'elle tous les partis , 252. — Accorde toute sa 
confiance au comte d'Egmont, 256. — Reçoit l'avis de la 
conjuration de la noblesse, 274. — Ses embarras, 274 et 
î»75. — Mesures qu'elle adopte, 276. — Ses représenta- 
tions et son discours au conseil, 279 et suiv. — Son trouble 
à l'approche des confédérés, 289. — Ses réponses à Bré- 
derode, leur chef, 292 et 293. — Sa réponse à leur re- 
quête , 3oo et 3oi. — Refuse d'approuver leur conduite, 
3o3. — Exhortations et promesses qu'elle leur fait, 307. 
' — Publie les édits de modération , 309. . — Ses représen- 
tations au prince d'Orange, 317. — Recommande l'indul- 
gence dans les procédures contre les hérétiques, 323. — r- 
Sollicitée de se repdre à Anvers , 328 et 329. — Seâ repré- 
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sentations a l'entrevue de DufHéy 334- — Soà embarras, 
3S8. -^ Vettt se réfugier à Mon s à rapproche de» koac- 
clastes/II , i3. -^ En est empêchée par Yiglius, 14 et i5 , 
— Permet les prêches , supprime rinquisition , abolit les 
anciens édits, i5. •— Se plaint au roi du prince d'Omnge, 
17. — Empêche les prêches publics à Bruxelles, 20. — 
Presse de nouveau Philippe II de se rendre dans les Pays- 
Bas, 23. — Travaille à dissoudre la confédération, 36--^ Nie 
Fauthenticité de la lettre d'Alava, 46. — Renforoe l'ar- 
mée, 47- ^^ Viole les conditions €[u'elle ftrait accordées aux 
protestans, 4^. — Acquiert de nouvelles forces contre les 
confédérés ,54- — Sa réponse impérieuse k la requête de 
Brédefodé , 55 et suiv. -^ Veut mettre wae gamisofei dans 
Boiâ-le-Duc, Sg. -^ Réclame ses envoyés arrêtés danseette 
ville, 60. — Env<^ie des troupes contre Théulonse, 63 et 
64. — Exige un nouveau serment de tous les fonctionnaires 
de la république , 82 et 83. -— Ne peut l'obtenir du prince 
d'Orange, 87. — Son triomphe, 97. —Son entrée solen- 
ta^lle à Anvers, 106 et 161. -^ ^ répôtifte afux députés de 
la confession d'Augsbourg, 102. -— Dépêche laeques de 
la Torre à Amsterdam, 104. *— Annonce une amnistie gé- 
nérale, III. — Informe le roi de ses succès, et contre- 
fnande les troupes espagnoles, 1 13 et 1 14. ••— Voit arriver 
le duc d*Âlbe avec le plus vif chagrin, ï3o et ï3i. -^ Son 
autorité affaiblie, i33. — S'élôignè des Pays-Bas, i5o, 
157.— Blessée de l'arrestation des comtes dTEgmgnt et de 
Ifôrn, i5i . — -Demande et obtient sa dénlisMôn> 16^. — • 
tlèçoit du roi une petisién ^ ièid, -^ Refais qu'elle efltfuie, 
i52 et i53. — Prend congé des états pat un ^ril ^'elle 
feit publtet*, 154. — Jugement de ftôn adtaiinislfation , 
i55. — Là révolution n'éétate qu'aptes son départ, 1,2. 
PàKiie (Alexandre, duc de): gouverneur dé Bràhant êi de 
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Flandre «t généralissime des Pays-^Bas, II , 175. — Se dis- 
pcee à faire le siège d'Anvers , 1 70. — Son armée , 176. — 
Ses plans d'attaque 9 1 78 et 1 79, -^ Fait cerner la place , 
180. -^Ferme l'Escuut par un pont, 183 et 1 83. *«- S'em- 
para de Tcfrmpndey l83. --^ De Crand , i85 et ï86. — 
Continuation de ses opérations militaires , i^ et suiv. — 
Creuse un canal f^m prend son nom, 197. •'— Écrit au 
grand conseil d'Anvers» 201. --^ Achève avec des bateaux 
le pont de l'Escaut , 206 et suiv. -^ Le pont est attaqué 
par les briUota anversois» ai4 ^^ ^^^^^ — Ravages causés 
par ces billots, 218. • — Le duo rétablit le pont, 2:^5. — 
Ses troupes défont le prince de Hobenlobe » 23o. -r- Ses 
préparatifs de défense contre les Anversois , 23 1 . ^-r- Ra- 
nime le courage de ses troupes, 237 et suiv. — Reste vain- 
queur» 240- — ' Reçoit la capitulation d'Anvers » 245. 

Parme (canal de)^ II, 197. 

Pays-Bas : leurs limites et leur .division , I, 33 et 84* — 
Description de leur territoire , 4^* **~~ Digues rompues » 37. 
— " Soumis par les Romains » 34* -— Sortis de bonne heure 
de la servitnde, et devenus industrieux» 4^' — Progrès 
do leur commerce » 4^ 9 ^7 ®* suiv. — Privilèges de leurs 
communes dès le onzième siècle» 4^* — Leur gouverne- 
ment héréditaire» ^3. — Étrangers exclus des emplois, 
4?, 112 et ii3. — Changemens apportés dans leur ad- 
ministration , 44 ^* 45>« — L eur état du dixième au trei- 
zième siècle, 38. -*- Passent sous la domination de Philippe- 
le-Bon et de Charles^le-Téméraire , 39. -^ Sous celle de 
Marie, 4© — De Charles d'Autriche, 4'- — Heureux sous 
Phili[^e-li»*-Bon , 5o et 5i . — La découverte du cap^ de 
Bonne •<- Espérance ne porte aucun préjudice à leur com-^ 
merce, 54- — Leur état florissant, 67, 7^, 84 et 85. — 
Leurs arts rivalisent avec ceux d'Italie , 57 et 58. — Na- 
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ture de leur gouvernemeDt avant Gharles«^aint , 60 et 
suiv. — Révolution qu'il subit sous le règne de ce prince, 
64. — Exemptés de l'inquisition jusqu'à son règne, 97. 

— Disposés à la réforme, 68. — Les provinces du nord 
sont les premières à l'adopter ,71. — Leurs libertés jurées 
par Philippe II, 82 et 83. — Sont soumises à l'inquisition , 
io4- — Autres infractions à leur constitution , 108 et suiv. 

— Leurs plaintes contre la soldatesque espagnole , 1 09 et 
suiv. — ^ Situation où ils se trouvent lorsque Granvelle en 
prend l'administration, i58 et suiv. — Leur révolte n'é- 
clate qu'après la retraite de la ducbesse de Parme, 2. — 
Esquisse rapide de leur révolution, 10 et suiv. — Circon- 
stances favorables à cette révolution , 1 5 et 17. — Les dix- 

« sept provinces soumises à la juridiction de quatre évêchés , 
i65. — Création de treize nouveaux évêchés et de trois 
archevêchés, 167. — Situation des Pays-Bas après la re- 
traite de Granvelle, 217 et 218. — Les résolutions prises 
par le conseil d'état les précipitent dans les troubles, 247. 

— Opposition des Provinces, 262. - L'esprit de révolte 
se répand parmi le peuple , 252 et 253. — Agitation et in- 
quiétude générale, 254» — Situation du pays, 262. — 
Ravages des iconoclastes , II , 4 et suiv. — Guerre civile , 
58 et suiv. •" Le parti des rebelles est vaincu , 78 et 79. 

— Le culte protestant aboli , 101. — Les Provinces plon- 
gées dans la terreur et la consternation, i4o et suiv. — 
Leurs privilèges violés, i45. — Leurs souffrances sous le 
gouvernement du duc d'Albe , 147 et suiv. — Leur ré- 

' union par le traité de Gand, 1 72. — Leurs offres à Henri III, 
roi de France, et à la reine Elisabeth d'Angleterre, 2o3. 

Perenot (Nicolas) 2 employé par Charles-Quint dans les né- 
gociations les plus importantes, 149. — Dignités dont il 
est revêtu, i5o. 
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Perenot (Antoine). Voy.. Granvelle. 

Petersheim (Mërode de), conseiller d'état: envoyé à Bois-le- 

Duc, II, 59. 
Philippe II , roi d'Espagne : son caractère , 78 , 90 et suiv. 

— Ses efforts pour dompter les Provinces révoltées , 1 , 10, 
i5. — Ses fautes , i5 et suiv. -.- Il introduit la ruse dans 
le cabinet des rois, 26. — Se rend à Bruxelles, «^8. — 
Reçoit de son père la souveraineté des Pays-Bas, 8i. — 
Son serment, 82. -^ Possède les dix-sept Provinces, 84. 

— Son heureuse position en Europe, 90. — Il travaille à 
l'extirpation de l'hérésie dans les Pays-Bas , 96. — Ses in- 
fractions à leur constitution, 108 et suiv. — Sa réponse 
aux états de Gand , m et 11 2. — Sa haine contre le prince 
d'Orange, 122. — Se montre pour la dernière fois à ses 
peuples des Pays-Bas , i55. •— ^Ses promesses aux états de 
Gand, 187. — S'embarque à Flessingue, i43 et i48. — 
Instructions qu'il laisse à la duchesse de Parme, 1 46 et 147. 

— Ne fit que des mécontents dans les Pays-Bas, 160. — 
Idée de sa politique à l'égard de ces provinces, i65. — 
Rappelle les troupes espagnoles , 175. — Veut envoyer des 
troupes belges à Catherine de Médicis, 1 81. — Le conseil 

d'état s'y oppose, 182. Ses réponses aux lettres du prince 

d'Orange et des comtes d'Egmont et de Horn, 190 et 193. 

— Accepte la démission de Granvelle , 202. — Accueil 
qu'il fait au comte d'Egmont à Madrid , 254 ^^ suiv. — Sa 
réponse aux demandes de ce dernier, 237 et 2 38. — Sa 
réponse aux résolutions des évêques et aux demandes de la 
régente, 243 et 244» — Accusé de violer les libertés du 
Brabant, 253. "— Accueil qu'il fait au baron de Montigny, 
339 et 340. — Délibérations de son conseil sur la conduite 
de la noblesse des Pays-Bas, 34i et suiv. — Résolutions 
prises par le roi , 345 et 346. — Reçoit à Ségovie la nou- 



velle des excès des iconoclastes et de la conyebtloii conclue 
avec les protestans, Il , «25. ^-« Engagé par Pempereur à se 
conduire avec plus de douceur à l'égard des Belges , 24* — 
&m eonseil dominé, par les partisans deOranTelle, délibère 
sur les événemens des Pajs-^Bas, 24 ^^ sujv. **« Son départ 
pour ces proyinces est jugé néeessaipe , 2&et 27. — Débats 
à 08 sujet dans son conseil ^ 27 et suir. *^ Sa réponse aux 
dépêcbes de la duchesse de Parme , $2 et 53. *^ Sts lettres 
au comte d'Egmont et au prince d'Orange , 59 et 5jj. — 
Songe à dépouiller les Po^^-Bas de leurs privilèges^ 11 5. 
*— Déterminé à ne pas s'y rendre, 116. — Sa dissimula- 
tioq , Ii7etii8. -^ Ses préparatifs pour l'expéditien du 
duc d'Albe, 1 19. — Obtient des ducs de Savoie et de Lor- 
raine passage pour l'armée du duc, 1 20. "-* Accepte la dé- 
mission de la régente , et nomme le due d'Albe gouverneur 
génér^il des Pays*-Bas, 162. -*- Sentence qu'il prononce 
contre ces provinces , 246. 

Philjppb-lr-Boiy , duc de Bourgogne : réunit onze provinces 
des Pays-Bas sous sa domination, I, 58. *— Bonbeur 
dont elles jouissent sous son règne , 5o et 5i . 

Platon, ingénieur du duc de Parme, II, i83. 

Porte (Jean de la), II, i44« 

Prêches publics : commencent à se former , 1 , 324. -* Eta- 
blis à Tournai, à Yalenciennes et à Anvers, 526. -* Au- 
torisés par la régente, II, i5. —Réglés à Anvers par le 
prince d'Orange, 18. —Défendus dans la Gu«ldrc et à 
Bruxelles, 20. 

Prostituées (les) de l'armée du duc d'Albe s^assujétissent à 
une sorte de discipline, II, I25. 

Protestans : leur multiplication dans les Pays-Bas, I, 179 
et 181. — Leur nombre, 25o. -^Ils publient leur pro- 
fession de foi , 255. — Commencent à se réunir en public. 
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525 « •» S^ TMSomhlukt en armes^ pour un prêche , 5^4* 
— Leur audace et leurs progrès, 525 et suiv — Arran- 
gemens conclus par le prîtice d'Orange avec ceux d'An- 
vers, II, i8. — Bâtissent des temples et établissent de^ 

consistoires, 55. — Défenses qui leur sont faites, 4^. 

Leur situation empire , 54* — Ils s'assemblent à Anvers , 
ibid. — Leurs réclamations , 55. — Leur culte aboli à 
Anvers , 98. — Et dans presque toutes les villes des Pays- 
Bas, loi, — Ils sont persécutés, 102. — Voy. Réforme^ 
Sectes, Calvinistes, LuthéHens , Iconoclastes, 
Frotestans français : fomentent le trouble dans les Pays- 
Bas, II, I. 

R. 

Redertkers (les) aident aux progrès de la réforme, I, 70. 
R^FO^ms : ses progrès dans les Pays-Bas, I, 69 el suiv., 

1 79 et suiv. — Moyens de répression proposés contre les 

réformés, 241 et 243- -^ Voy. Protestons , Luthériens , 

Calvinistes y etc. 
Rbnnesss est déosptté, II, iq8. 
Rio ( Louis del), II, i44 ^ i4S* 
RiTHOVE (Martin), évéque d'Ypres e mandé à Brux^les pour 

préparer à la mort les oomtes d'Ëgmont et de Horn , II , 

i65; — Conduit le comte d'Egmontà Péchafaud, 167. 
RoEUx (Jean de Croy, comte de), I , t4i. 
RoM£RO (Julien) ; commandant des troupes espagnoles dans 

les Pays-Bas , 1 , 14^. -^ Son commandement dans l'armée 

du duc d'Albe, II, 124. ~^ Conduit le comtç d'Egmont à 

réchafaud, 167 et 168. 
R0U6AIS (le marquis de), général de la cavalerie du duc de 

Parme, II, 180. — S'empare de Liefkenshoek , i8i. — 

Danger qu'il court, 217. 
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HuREMONDE repousse son évêque de ses murs , 1 , 1 74* 

S. 

Saint-Amand, pris par Philippe de Noircarmes, II , 5i. 
Sainte-Aldegonde ( Philippe de ) : Voy . Noircarmes. 
Sainte-Aldegonde (Philippe Marnix de) : se concerte aveo 

le prince d'Orange pour la défense d'Anvers, II , i88 

et i8gf. — Propose d'attaquer les ouvrages des Espagnols , 

2o3. — Son zèle, 2o5. — Ses ordres mal exécutés, 222. 

^- Abandonne les travailleurs, 236. — Signe la capitu-* 

lation d'Anvers, 243. 
Saint-Trond : les confédérés s'y réunissent en assemblée 

générale, I, 332. 
Salines, capitaine espagnol, II, 167. 
Savoie (Emmanuel-Philibert de) : gouverneur général des 

Pays-Bas, se retire, I, ii4 et iiS. 
ScHEiFF, chancelier de Brabant, envoyé à Bois-le-Duc, 

11,59. 

ScHWARZEMBERG (le comtc de) : encourage les mécontens 
des Pays-Bas, 1 , 261. — Reçoit un repas d'adieu, 273. 

Schiller : motifs qui le portent à écrire l'histoire de la ré- 
volution des Pays-Bas, I , i et 2. — But de son ouvrage, 
2, 5 et 8. — Ecrivains qui lui servent de guides, 3. 

Sectes (différentes) dans les Pays-Bas, I, 32 1 et 322. 

Serbelloni ( Gabriel ) : grand-maître de l'artillerie à l'armée 
du duc d'Albe , II , 1 24. — Assiste au conseil , 1 56. 

SoNNOi (François): sollicite à Rome la création de nouveaux 
évêchés dans les Pays-Bas , 1 , 166. 

Spell ( Jean ) , grand prévôt de la cour , II , 1Ç8. 

Spinosa (le cardinal), grand inquisiteur: se déclare pour 
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l'envoi des troupes espagnoles dans les Pays-Bas , II , ii5. 

Stathouders nommés ou confirmés par Philippe II, 1 9 i4o 
et i4i* — Leur pouvoir dans l'administration, 219. — 
Refusent d'exécuter les édits de religion et lés décrets du 
concile de Trente , 249* — Laissent presque entièrement 
tomber en désuétude l'inquisition et les édits, 323. — 
Quittent Bruxelles pour retourner dcins leurs gouverne- 
mens, II, 17. — Reçoivent l'ordre d'augmenter la force 
armée, 4^. 

Strahlen, bourgmestre d'Anvers : se présente au milieu des 
mutins, II, 68. — Son arrestation ordonnée, i55. 

Stricker ( le moine Hermann ) : conduit le peuple à un prêche 
public, 1 , 324 et 325. — Excite aux armes les calvinistes 
d'Anvers, II, 66. --^ Prend la fuite, 98. 

T. 

Téligny ( Odet de) : conduit les sorties faites par la garnison 
du fort de Lillo, II, i8i. — Commande la flotte d'Anvers, 
196. — Est fait prisonnier , 2o4* 

Termonde : conférence qui s'y tient , II , 42 et suiv. — Assiégée 
par le duc de Parme , 1 83. — Capitule, 184. 

Thoulouse (Jean de Marnix, seigneur de) : signe le premier 
le serment des conjurés, I, 267. — Chargé par le prince 
d'Orange de s'emparer de Walcheren , II , 62. ^- Échoue 
dans son entreprise, 63. —Assemble une armée près d'An- 
vers , ibid. — Est surpris parLannoy , 64. -^Sa mort, ibid. 

Toison d'or ( chevaliers de la ) : Philippe fi en crée onze nou-^ 
veaux, 1 , 1 35 et 1 36. — S'assemblent avec le conseil d'État 
à Bruxelles , 276. — Prêtent de nouveau serment à la ré- 
gente, II, 82. — Convoqués au palais par le duc d'Albe, 
i35. 
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ToLiDE ( Ferdinand et Frédéric de ) , fils du duc d'Albe : leur 
commandement dans l'armée de leur père , Il , i a4> — Sni- 
ployés par celuinsi à calmer les inquiétudes de la noblesse , 
i54* -<- iVssistent au conseil par lui conyoqué, i56. 

ToiiALyA(Bartlielemi), capitaine espagnol, II, aSg. 

ToRQUEMADA , moine dominicain , fonde les statuts de l'inqui- 
sition espagnole, I , loo. 

ToRBE (Jacques de la ) : dépêché à Amsterdam , II , 104. — 
Membre du tribunal créé par le duc d'Albe, i44« "~ S'en 
retire, i45. 

Tournai: nombre des protestansde cette ville, I, 181. «—Ses 
églises sont dépouillées par les iconoclastes, II , 1 1. — > Les 
protesta ns en destinent quelques-unes au service de leur 

ciilte, 20 et 21 La ville reçoit les débris de l'armée des 

Gueux, 52, — Ouvre ses portes à Noircarmes , ibid. 

Trente ( concile de ) : ses décrets rendent le schisme incu- 
rable , 1 , 225, — Ils sont rejetés par la France , 226. — 
Reçus par Philippe II , ils éprouvent la plus vive résistance 
dans le conseil d'état à Bruxelles, 227 et 228. — Leur 
exécution réclamée par la commission ecclésiastique, 241- 
— Prescrite par Philippe H, 243. "^ Ordonnée par le 
conseil, 24& *^ Combattue par le bas clergé, ^o. 

Taeslong (Guillaume de Blois de) : commande la. flotte zélan- 
daise, II, 204. 

Tribunal créé par le duc d'Albe, II, i53 et i44» — Ses pro- 
cédures, 145. — Voy. Conseil des Troubles, 

Triumvirat formé entre le prince d'Orange, le comte 
d'Egmont et le comte de Hom, 188. — Ses e€Ports pour 
renverser Granvelle, 189 et suiv. — Sa conduite envers ce 
ministre, icj5. 

Tyssenaque (Charles): succède à Viglius dans la présidence 
du conseil privé , 1 , 238. 
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u. 

Ulloa ( Alphonse d' ) : commaiide le régiment de Naples dans 
l'armée du duc d'Albe, Il , laS. -- Le comte d'Egmont or- 
donne qne la citadelle de Gand lui soit livrée, i58. 

Utrecht î créée métropole de cinq évéchés, I, 167. — En 
proie aux ravages des iconoclastes, II, 12. -^ Le bon ordre 
y esl rétabli par le prince d'Orange, 19. — Reçoit le comte 
de Mégen dans ses murs , 61 . — Traité d'Utrecbt , 1 72. 

V. 

Vâlenciennes : émeute que les partisans de Launoi excitent 
dans cette ville , 1 , 180. '*- Nombre des protestans de cette 
ville, 181. -^ Plusieurs de ses églises sont occupées par les 
calvinistes, II, 21. -^Puissance de ces derniers dans la 
ville, 49» — Refuse de recevoir garnison, 5o. — Déclarée 
rebelle , et assiégée, 5i , 53 et 71. -^ Sa résistance, 72 et 
suiv. —Description de la place, yS. — Sa reddition, 77. 
— Supplice des cbefs rebelles, ibid. — Le culte protestant 
y est aboli, ibid, — Cinquante -cinq têtes y sont abattues 
en un jour, i48. 

Van-Hammes , roi d'armes de la Toison d'or : les conjurés 
s'organisent dans sa maison, 1 , 266. 

Vargas, nommé président du tribunal des Douze, II , i43 et 
i44« — Son portrait^ ibid, et 1^6; note. 

ViANEN : mise en état de défense , II , 58. — Abandonnée par 
Bréderode, 61. — Devenue déserte, 108. —Ses fortifica- 
tions rasées, ibid. 

ViGuus de Zuicbem d'Ajtta, pré&MJent du conseil privé, 
conseiller d'état et garde-des-«ceaux : extrait de sa lettre à 
Grânvelle, I, i65 et 166. — Son portrait, 209 et suiv. 
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— Son avis sur l'envoi d'un ambassadeur en Espagne, 223. 

Se dëclare pour les décrets du concile de Trente, 228. — 

Surprend les intentions du prince d'Orange^ 252." — Émo«^ 
tion qu'il en éprouve , 233. — " Offre sa démission , ibid, — 
Le roi lui donne un successeur dans la présidence du conseil 
privé , 238. — Son avis sur l'ordonnance de Philippe II ^ 
245. — Empêche la régente de quitter Bruxelles à l'ap- 
proche des iconoclastes, II, i4 et i5. — Délaissé par la 
régente, i3o. — Ses représentations au sujet du tribunal 
créé par le duc d' Albe , i44» — Son éloge, 167. 

Ville (Ambroîse): excite les protestans de Tournai à la 

révolte, ï, 320. 
ViLvoRbE tombe au pouvoir des Espagnols, Il , 187. 
ViTELLi (Ghiappin), marquis de Cetone : son coinmande-' 

ment dans l'armée du duc d'Albe ,11, 1 24. ~ Convoqué 

au palais, i36. 

w. 

Walcheren : le prince d'Orange tente de surprendre cette 

île, II, 47. 
Watson loué ,1,1. 
Willebroeck (entrevue de), II , 90 et suiv* 

XiMENÈS (le cardinal) , fondateur de l'inquisition espagnole^ 
I, 100. 

Y. 

Ypres : sa cathédrale ravagée par les iconoclastes, II, 5. 

— Soumission de cette ville, 78. — Son évêque appelé A 
faire partie de la commission établie pour la réforme des 
mœurs du clergé , 1 , 238. 
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z. 

Zélande : ravagée par les iconoclastes, 11^ la. — Le bon 
ordre y est rétabli par le prince d'Orange, 19. 

Zélandais : leurs efforts pour délivrer Anvers, II, 209, 
210, 329, 280 et 233. 
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